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1786. 

Ce  5 janvier  1786. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  n’ai  rien  encore  a 
vous  envoyer  que  les  pieces  ci-jointes  et  les  gites  que  la 
Marie  veut  faire,  mais  qui  sont  bien  trop  longs  pour  pou- 
voir  etre  atteints  dans  cette  saison,  oü  tout  est  couvert 
de  neige  et  oü  le  froid  est  a dix  degres  sous  le  point  de 
congelation.  Tout  ce  que  j’ai  re9U  de  Naples  est  incroyable; 
il  est  heureux  qu’il  n’y  a rien  d’ecrit,  car  cela  ferait  la 
fable  de  l’Europe.  Pour  tous  les  acteurs  la  trcve,  sur- 
tout  pour  le  conge  a donner  a Acton,  qu’on  proinet  eternel, 
est  une  charmante  idee.  Je  prevois  qu’ils  ne  feront  rien 
et  que  meme  Sambuca  restera  en  place. 

Dans  ce  moment  je  regois  deux  de  vos  cheres  let- 
tres.  Je  suis  bien  fachd,  mon  eher  frere,  que  derechef 
vous  ayez  etd  attaque  de  cette  vilaine  colique;  cela  me 
parait  d’une  trop  grande  importance  pour  ne  pas  tacher 
d’en  deraciner  la  source,  et  ne  voudriez-vous  pas  m’en- 
voyer  un  detail  que  Lagusius  ferait  bien  circonstan- 
cie,  de  cette  incommodite,  pour  que  je  puisse  consulter 
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Störck*)  et  quelqu  autre  bon  medecin  et  vous  en  en- 
voyer  les  idees  que  vous  feriez  voir  a Lagusius  pour  en 
adopter  ce  que  vous  trouveriez  a propos.  Cela  ne  peut  point 
faire  de  mal  et  pourrait  pourtant  operer  un  grand  bien, 
qui  serait  celui  de'  vous  garantir  de  pareilles  rechutes. 

Pardonnez  a mon  amitie  cette  proposition;  je  vous 
promets  qu’on  n’en  saura  rien,  meme  si  vous  me  l’en- 
voyez.  Pour  moi  avec  votre  fils  et  votre  future  belle- 
fille,  nous  nous  portons  tous  bien,  et  en  vous  embrassant, 
de  meme  que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur,  je 
vous  prie  de  me  croire  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  14  janvier  1786. 

Tres-cher  frere.  Par  ce  courrier  qui  va  relever  Pautre 
a Naples,  je  n’ai  rien  de  bien  important  a vous  mander. 
Je  vous  joins  ici  les  objets  du  moment;  vous  y verrez 
ma  resolution  pour  la  Hongrie**),  qui  fera  un  peu  de 
bruit;  mais  malgre  cela  il  faudra  que  cela  aille  et  qu’une 
bonne  fois  la  monarchie  ne  fasse  qu’une  province  egale 
dans  toutes  les  dispositions  et  cbarges.  Vous  verrez  aussi 
une  lettre  circulaire  qu’on  a ecrite  a tous  les  ministres,  une 
espece  de  replique  a la  derniere  piece  prussienne.  Elle  me 
parait  claire  et  convaincante ; je  desire  qu’elle  soit  connue. 


*)  Der  Hofrath  und  erste  Leibarzt  des  Kaisers,  Anton  Freiherr 
von  Störck. 

**)  Josephs  Handschreiben  vom  5.  Januar  1786  an  den  ersten 
ungarischen  Vicekanzler  Grafen  Karl  Palffy  wegen  Einführung  eines 
neuen  Contributionssystems  in  Ungarn. 
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La  Marie  et  le  prince  se  portent  a merveille  et  me 
paraissent  contents  de  se  retrouver  a Vienne. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse  tendrement; 
menagez  bien  votre  sante  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre. . . 


Ce  16  j an  vier  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  rhonneur  de  vous  renvoyer  ci- 
joint  differents  papiers  et  entre  autres  une  lettre  de  la 
Reine  de  Naples  a votre  adresse  et  un  paquet  du  comte 
de  Richecourt  au  prince  Kaunitz,  qui  me  sont  venus  de 
Naples  par  une  occasion  extraordinaire.  Le  marquis  de 
la  Sambuca  a enfin  ete  congedie,  et  le  vice-roi  de  Sicile, 
marquis  Caraccioli  *),  a eu  sa  place,  et  cela  contre  l’avis 
de  la  Reine,  a ce  qu’elle  meme  m’a  ecrit,  qui  ne  le  croit 
pas  propre  pour  cette  place.  Le  vice-roi  de  Sicile  n’est  pas 
encore  nomm^ , mais  on  croit  que  ce  sera  le  Cardinal 
Spinelli**),  Gravina  ou  le  gendral  Pignatelli.  Voila  tout 
ce  qu’on  en  sait  pour  a present.  Ce  changement  s’est 
fait  a l’insu  du  Roi  d’Espagne,  et  malgre  cela  on  craint 
a Naples  sa  desapprobation.  En  attendant  sur  toutes  les 
affaires  d’Espagne  et  l’issue  de  la  mission  de  Pignatelli, 
on  n’a  d’autre  assurance  que  ce  qu’il  en  dit  lui-meme, 
n’ayant  rien  rapporte  par  ecrit,  et  quoiqu’on  assure  toujours 
que  Las  Casas  a ete  disgracie  a cause  de  cette  affaire, 


*)  Domenico  Marchese  Caraccioli,  geboren  1715,  war  lange 
Zeit  Botschafter  in  Frankreich  und  dort  in  enger  Verbindung  mit  den 
hervorragendsten  Schriftstellern. 

**)  Ferdinand  Spinelli,  geboren  1728,  zum  Cardinal  ernannt  1778. 

1* 


Leopold 
an  Joseph. 


4 


Joseph 
an  Leopold. 


il  est  toujours  encore  a Rome  et  n’a  ni  presente  ni  en- 
voye  ses  lettres  de  recreance.  En  attendant  je  vous  pr^- 
viens,  mais  en  vous  priant  de  ne  pas  en  faire  semblant 
a la  Reine  de  Naples,  qu’elle  s’est  plainte  a moi  de  ce 
que  vous  comptiez  et  aviez  arrange  un  mariage  entre  la 
fille  de  la  Grande-Duchesse  de  Russie  et  mon  second 
tils  Ferdinand,  et  cela  a son  insu.  Je  lui  ai  repondu, 
comme  vous  pouvez  bien  le  croire,  que  cette  nouvelle 
etait  entierement  fausse,  mais  je  ne  comprends  point  qui 
peut  lui  donner  de  pareilles  nouvelles,  et  comment  eile 
peut  les  croire  et  s’en  inquieter  si  facilement. 


Ce  26  janvier  1786. 

Ti  ’es-cher  frere.  Bien  oblige  pour  votre  chere  lettre 
et  les  papiers  avec  la  lettre  de  la  Reine  qu’elle  conte- 
nait,  je  vous  joins  ici  le  peu  de  nouvelles  de  la  semaine. 
Ce  qui  se  passe  a Naples  ne  peut  se  concevoir  que  quand 
on  connait  comme  nous  deux  les  personnages  principaux; 
il  faut  attendre  l’issue  de  la  chose.  L’idee  du  mariage 
entre  Ferdinand  et  une  princesse  grecque  qui  a deux 
ans  est  comique.  La  Marie  se  porte  tres-bien  avec  le 
prince;  vous  la  connaissez  fort  allante;  aussi  nous  allons 
voir  toutes  les  nouvelles  batisses,  et  les  soirs  eile  est 
aux  bals  et  soupers.  Pour  moi,  je  me  dispense  de  ces 
deux  derniers,  et  ce  ne  sera  que  lundi  que  j’entendrai 
le  premier  violon,  puisqu’il  y a un  petit  bal  de  quatorze 
paires  que  je  donne  pour  la  princesse  et  pour  votre  fils. 
Je  desire  bien  d’avoir  bientot  des  bonnes  nouvelles  de 
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vos  coliques,  et  je  parlerai  a ces  Messieurs  de  ce  que  vous 
m’en  avez  ecrit.  Je  suis  trop  interesse  a tout  ce  qui  vous 
regarde  pour  ne  pas  y porter  toute  l’attention.  Adieu  . . . 


Ce  23  fevrier  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  suis  bien  fache  de  la  confusion 
qui  s’est  faite  dans  mes  lettres  pour  vous  et  pour  la 
Reine.  J’ai  ete  tout  de  suite  revoir  mon  protocole,  et  j’ai 
trouve  que  comme  c’etait  le  jour  que  j’ai  dtd  avec  la 
Marie  voir  les  höpitaux,  qu’il  y a eu  de  la  presse  et  que 
mon  secretaire  a fait  cette  bevue.  Je  suis  bien  etonne 
de  ce  que  vous  m’ecrivez  de  la  Reine  par  le  courrier 
garde-noble  au  sujet  de  ses  idees  d’etablissement  pour  ses 
filles ; cela  n’a  pas  de  combinaison.  Le  prince  Antoine 
de  Saxe  est  veuf  et  a trente-un  ans;  comment  voudrait-il 
attendre  que  la  fille  Louise*)  de  ma  soeur  soit  nubile? 
11  faudrait  trois  ou  quatre  anndes ; cela  n’est  pas  naturel,  et 
pour  son  ainee**)  il  ne  me  paratt  aucunement  convenable 
de  s’engager  a quelque  chose  d’avance  pour  Ferdinand, 
d’autant  plus  que  ses  circonstances  sont  bien  differentes  des 
votres,  et  qu’en  le  mariant  il  faudra  penser  non-seulement 
a lui,  mais  a tout  l’entretien  des  enfans  qu’il  pourra  avoir. 

Le  carnaval  se  passe  saus  que  j’en  täte;  la  Marie 
est  de  toutes  les  bonnes  fetes.  Adieu  .... 


*)  Sie  wurde  im  J.  1790  mit  dem  Grossherzoge  Ferdinand  von 
Toscana  vermalt. 

**)  Maria  Theresia,  geh.  1772,  im  J.  1790  mit  dem  Erzherzog 
Franz  vermalt. 
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Ce  2 mars  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  regu  votre  chere  lettre  et  les 
papiers  en  retour  qui  y etaient  joints.  Je  suis  charme 
que  vous  et  votre  chere  famille  jouissent  d’une  bonne 
sante.  Ci-joint  vous  trouverez  les  objets  du  moment.  La 
sante  du  Roi  de  Prusse  baisse  qu’on  attend  une  fin  assez 
prompte.  Je  vous  joins  egalement  Pimprime  du  rescrit 
envoye  en  Hongrie  pour  la  commensuration  et  l’estima- 
tion  generale  des  terres.  Cela  fera  parier  et  crier,  mais 
neanmoins  je  crois  que  cela  se  fera  saus  difficulte  reelle. 

Le  prince  Albert  est  parti  pour  dix  jours  en  Boheme, 
ou  il  verra  son  regiment  et  les  nouvelles  forteresses.  Cela 
est  un  veuvage  pour  ma  soeur,  auquel  depuis  la  guerre 
eile  n’en  avait  pas  eprouve  un  pareil.  Dimanche  eile  part 
pour  Bruck,  oü  se  rendra  egalement  la  Marianne,  et  eiles 
passeront  deux  jours  ensemble. 

J’ose  vous  joindre  ici  une  lettre  pour  Richecourt  qui 
ne  contient  que  des  complimens  pour  le  Roi  et  la  Reine 
sur  Fheureuse  delivrance  de  la  derniere.  Je  suis  charme 
que  cela  soit  termine,  et  je  desire  bien  que  la  Reine  n’ait 
plus  d’enfans;  autrement  eile  pourrait  une  fois  avoir  un 
accident  bien  fächeux. 

Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  embrasse  tendrement, 
de  meme  que  votre  chere  epouse.  Croyez-moi  pour  la 
vie  votre  .... 

Mes  yeux  vont  mieux , quoiqu’ils  ne  soient  pas  tout 
a fait  naturels  encore. 
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Ce  23  mars  1786. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  que  vous 
envoyer  les  pieces  ci-jointes.  La  Marie  continue  heureu- 
sement son  voyage;  j’en  ai  eu  des  nouvelles  de  Payer- 
bach; eile  a le  plus  beau  temps  du  monde,  car  il  fait 
tout  a fait  printemps.  Pourr  ici  je  ne  saurais  rien  vous 
mander  d’interessant,  sinon  que  je  suis  toujours  apres  a 
pousser,  a faire  aller  et  a faire  reussir  au  moins  en  partie 
les  vues  salutaires  que  vous  me  connaissez;  a cela  il  faut 
constance  et  patience. 

La  Marie,  avant  son  depart,  a eu  une  lettre  du  duc 
de  Courlande*)  qui  lui  annonce  avoir  entendu  dire  (cela 
est  donc  bien  vague)  que  Ton  marierait  les  deux  princes 
de  Saxe  a la  fois,  que  1’aine,  Antoine,  epouserait  votre 
fille  Therese,  que  le  second,  Maximilien,  epouserait  la 
lille  ainee  de  l’Infante  de  Parme,  mais  il  dit  cela  avec 
un  grand  desir  de  secret,  puisque  si  TElecteur  s’apercevait 
que  Ton  en  süt  quelque  chose,  il  serait  capable  de  n’en 
plus  rien  faire. 

Voila  tout  ce  que  cette  lettre  contient;  il  n’y  a donc 
qu’a  attendre  tranquillement  si  et  comment  ils  viendront 
a nous  en  faire  la  demande.  J’ai  voulu  vous  en  prevenir 
en  attendant  en  vous  embrassant,  de  meme  que  votre 
chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


*)  Prinz  Karl  von  Sachsen,  geb.  1733,  Titularherzog  von  Kur- 
land, dessen  Besitz  er  im  J.  1763  dem  aus  Sibirien  zurückgekommenen 
Herzoge  Ernst  Johann  aus  dem  Hause  Biron  hatte  abtreten  müssen. 
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Ce  26  mars  1786. 

Tres-cher  frere.  Vous  allez  voir  arriver  un  courrier; 
vous  direz  : voici  des  nouvelles.  Point  du  tout;  je  n’ai 
rien  pour  le  present  a vous  mander,  et  ce  garde  va  sim- 
plement  relever  l’autre  a Naples.  La  commensuration  va 
commencer  le  1er  d’avril  en-  Hongrie,  et  malgre  toutes 
les  oppositions  vous  verrez,  mon  eher  ami,  que  cela  ira. 
Nous  avons  le  plus  beau  temps  du  monde,  et  c’est  un 
temps  excellent  pour  ensemeneer,  car  il  pleut  parfois  sans 
que  froid  succede.  De  Naples  j’ai  eu  par  le  Roi  et 
par  la  Reine  la  nouvelle  qu’ils  comptaient  changer  notre 
Somma  contre  un  certain  Gallo  *),  et  que  le  premier 
deviendrait  ambassadeur  a Paris.  D’Espagne  j’apprends 
que  Fon  est  tres-mecontent  de  la  tournure  qu’ont  prise 
les  affaires  a Naples,  et  Fon  ne  cessera  pas  de  tourmenter 
ma  soeur  et  le  Roi,  hors  qu’ils  ne  prennent  le  parti  de 
ne  plus  repondre  du  tout  a tout  ce  qu’on  pourrait  leur 
ecrire  ou  faire  dire , qui  eüt  trait  aux  affaires  d’ad- 
ministration  interne  de  leur  royaume,  mais  avec  le  plus 
grand  respect  toujours  parier  dans  leurs  lettres  de  sante, 
de  chasse  et  du  temps.  Voila,  je  crois,  le  seul  moyen 
honnete  de  se  rendre  le  maitre  chez  soi,  surtout  si  Fon 
continue  ä agir  comme  on  le  croit  convenable,  et  que, 
sans  se  fächer,  les  personnes  affichees  du  contre -parti 
on  ne  les  avance  ni  distingue  en  aucune  occasion. 


*)  Marzio  Mastrilli  Marchese,  später  Duca  di  Gallo,  durch  seinen 
Antheil  an  dem  Abschlüsse  des  Friedens  von  Campio  Formio,  sowie 
durch  seine  späteren  Erlebnisse  berühmt  geworden. 
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Adieu,  mon  eher  ami;  j’ai  des  nouvelles  de  raa  soeur 
Marie  de  Ratisbonne,  ou  eile  etait  arrivee  en  parfaite 
sante.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  6 avril  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  joins  ici  les  nouvelles  de 
la  semaine.  J’ai  fait  copier  en  entier  une  lettre  d’O’Kelly*), 
notre  nouveau  ministre  a Dresde.  Vous  y verrez  ce  qu’il 
derit  au  sujet  du  mariage;  c’est  du  voyage  et  des  rela- 
tions  de  Marcolini  que  probablement  la  decision  dependra. 
Vous  ferez  donc  avec  cet  homme  ce  que  vous  jugerez 
convenable ; vous  verrez  les  propositions  qu’il  fera,  et 
pourvu  que  l’on  fasse  un  sort  convenable  a votre  fille, 
je  crois  qu’il  ne  faudra  y meler  autre  politique  entiere- 
ment  differente  des  liens  de  mariage  et  de  parente  a 
contracter.  Voulez-vous  me  faire  l’amitie  d’avertir  la  Reine 
de  ce  que  vous  avez  appris  de  Marcolini  et  des  vues 
qu’il  a sur  sa  fille  ainee,  afin  qu’elle  en  seit  prevenue? 
Je  ne  veux  point  lui  en  ecrire  moi-meme,  pour  que  l’on 
ne  croie  point  a Naples  que  je  veuille  me  meler,  sans 
en  etre  prie,  de  pareilles  affaires.  Au  cas  que  la  chose 
put  s’arranger,  on  pourra  faire  concevoir  a la  Cour  de 
Saxe  qu’elle  n’aura  pas  besoin  de  chercher  ses  princesses 
plus  loin  qu’a  la  frontiere  de  Boheme,  esperant  que  mes 
nieces  passeront  cbez  moi  et  me  chargeant  de  les  faire 
mener  jusqu’aux  frontieres  de  mes  Etats. 


*)  J.  Dillon  Graf  O’Kelly,  kaiserlicher  Gesandter  in  Dresden. 
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La  sante  de  la  Reine  de  Naples  m’inquiete  vraiment. 
Aujourd’hui  nous  avons  eu  sept  heures  de  conseil,  et 
attendant  vos  ulterieures  nouvelles,  je  vous  embrasse,  de 
meine  que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  . . . . 


Ce  10  avril  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre  et  je 
pense  comme  vous  au  sujet  de  la  sante  de  la  Reine  de 
Naples,  qui  m’inquiete  beaucoup,  et  plus  encore  la  ma- 
lade que  la  maladie,  quoique  celle-ci  soit  tres-serieuse; 
mais  pour  obtenir  d’elle  de  la  tranquillite  et  de  la  mo- 
deration,  il  faudrait  la  refondre.  L’occasion  s’etant  pre- 
sentee,  j’envoie  un  jeune  homme,  fils  d’un  confiturier  de 
la  cour  a Florence,  et  de  la  je  le  ferai  passer  ä Naples 
pour  y apprendre  a faire  surtout  tous  les  genres  de  glaces. 
Oserais-je  vous  prier,  mon  eher  frere,  de  lui  permettre  de 
travailler  et  pratiquer  dans  vos  offices;  il  s’appelle  Zigen- 
baim;  on  doit  parfois  rafraichir  ses  gens,  et  pour  cela 
Tltalie  est  la  meilleure  ecole.  Le  charge  d’affaires,  Veigl7 
auquel  je  le  ferai  adresser,  pourra  vous  en  dire  plus  de 
details.  Adieu  .... 


Ce  13  avril  1786. 

Tres-cher  frere.  Un  jeudi  saint  nos  operations  vous 
sont  connues,  je  ne  vous  dirai  donc  qu’un  petit  mot  en 
vous  envoyant  ces  extraits.  J’ai  re9u  votre  chere  lettre 
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et  vous  en  rends  mille  gräces.  La  confiance  que  vous 
voulez  me  temoigner,  me  fait  d’autant  plus  de  plaisir  que 
je  sens  la  meriter.  Jusqu'a  present,  depuis  ce  que  je  vous 
ai  envoye,  je  n’ai  rien  appris  de  Saxe,  et  probablement 
que  le  voyage  de  Marcolini  decidera  nos  doutes.  L’Elec- 
teur  est  si  singulier;  il  est  si  combattu  entre  les  ministres 
tout  prussiens  qui  Fentourent,  qu’il  ne  peut  se  decider, 
attribut  des  ämes  faibles  d’etre  mefiant. 

Je  suis  eharme  que  la  Reine  de  Naples  se  porte  un 
peu  mieux;  il  faudra  du  temps  pour  la  remettre. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur;  croyez-moi  pour  la  vie  votre... 


Ce  18  avril  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  rei^u  votre  chere  lettre  du  6 de 
ce  mois  avec  les  papiers  qui  y etaient  joints  et  que  j’ose 
vous  renvoyer,  a la  reserve  de  la  copie  de  la  lettre  du 
ministre  a Dresde,  O’Kelly,  que  j’ai  cru  devoir  garder, 
vu  FafFaire  dont  il  y est  question.  Je  ne  puis  que  con- 
tinuer  a vous  rendre  mille  gräces  des  soins  que  vous 
voulez  bien  vous  donner  pour  Fetablissement  de  ma  The- 
rese; ce  sera  ä vous  seul  que  nous  serons  redevables 
d’un  aussi  bon  etablissement  pour  eile,  si,  comme  je  Fes- 
pere,  cette  affaire  a lieu.  Vous  pouvez  etre  sür  que  quand 
Marcolini  y viendra,  nous  lui  ferons  toutes  les  politesses 
possibles,  et  que,  sans  y mettre  la  moindre  politique  ou 
secret,  nous  traiterons  avec  lui  directement  de  FafFaire 


Leopold 
n Josepli. 
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du  mariage,  en  l’assurant  que  nous  le  desirerions  pour 
Petablissement  de  notre  fille,  pourvu  qu’il  soit  conve- 
nable,  et  que  certainement  il  n’y  a ni  vues  de  politique 
ou  secondes  fins  de  rnelees.  Je  vous  rendrai  compte  de 
toutes  les  propositions  qu’on  nous  fera  et  de  nos  reponses, 
et  attendrai  sur  tout  vos  ordres  definitifs,  ne  voulant 
jamais  rien  faire  ni  decider  sans  votre  approbation.  Je 
ne  manquerai  pas  dans  peu  dejours  d’ecrire  ä la  Reine 
de  Naples  selon  vos  ordres  par  une  occasion  süre  pour 
lui  donner  part  des  intentions  qu’on  a pour  sa  fille,  mais 
je  crains  seulement  qu’elle  pourra  prendre  en  mauvaise 
part  que  je  lui  en  donne  part  moi,  puisque  vous  savez 
bien  qu’elle  a toujours  eu  l’idee  de  marier  sa  fille  ainee 
a mon  second  fils,  et  qu’elle  trouvera  peut-etre  mauvais 
qu’on  ne  recherche  sa  fille  que  pour  le  prince  Maximi- 
lien, tandis  qu’on  demande  la  mienne  pour  son  frere  aine. 
Au  cas  que,  coinme  je  l’espere,  les  choses  puissent  s’ar- 
ranger,  c’est  avec  bien  de  la  reconnaissance  que  nous 
acceptons,  des  a present,  l’offre  que  vous  voulez  bien 
faire  de  vous  cliarger  de  faire  mener  et  consigner  vos 
nieces  aux  eonfins  de  Boheme ; on  epargnera  par  lä  tous 
les  frais,  embarras  et  histoires  d’un  voyage  d’epouse  en 
grand  public,  qui  est  tres-coüteux  et  embarrassant  pour 
ceux  que  cela  regarde,  et  pour  les  pays  par  oü  l’on  passe, 
et  je  suis  persuade  que  la  Saxe  l’acceptera  egalement 
avec  bien  de  la  reconnaissance. 

Oserais-je  vous  prier  de  me  communiquer  les  nou- 
velles  ulterieures  que  vous  pourrez  avoir  de  Saxe  sur 
cette  affaire  et  les  vues  de  cette  cour,  et  le  voyage  de 
Marcolini,  afin  de  pouvoir  me  regier  en  consequence? 
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A Naples  la  Reine  se  porte  mieux;  mais  les  intri- 
gues  continuent,  et  on  täche  de  mettre  de  mauvaise 
humeur  le  Roi  de  Naples,  en  lui  faisant  sentir  que  la 
Reine,  en  se  melant  des  affaires,  lui  attire  tous  ces  em- 
barras,  dont  sans  cela  il  serait  exempt. 

Ici,  gräce  a Dieu,  tous  mes  enfans  continuent  a se 
porter  a raerveille,  et  ma  femme  me  charge  de  vous 
presenter  ses  respects  et  de  vous  rendre  mille  gräces 
des  bontes  et  soins  que  vous  voulez  bien  vous  donner 
pour  Fetablissement  de  la  Therese,  qui  lui  tient  infini- 
ment  a coeur. 


Ce  25  avril  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  probte  du  garde  qui  revient  de 
Naples  pour  vous  remercier  de  votre  chere  lettre  et  des 
papiers  qui  y etaient  joints,  que  j’ose  vous  envoyer.  Per- 
suade et  convaincu  en  toutes  les  occasions  de  vos  bontes 
pour  moi  et  mes  enfans,  je  repose  entierement  sur  les 
peines  que  vous  voulez  bien  vous  donner  pour  faire  reussir 
Fetablissement  de  la  Therese  en  Saxe,  et  sur  vos  bontes 
a nous  faire  savoir  tous  les  details  relatifs  a cette  nego- 
ciation,  pour  que  je  puisse  me  regier  ici  en  consequence 
vis  a-vis  de  Marcolini. 

De  Naples  la  Reine  est  remise,  mais  fort  faible,  et 
ses  jambes  sont  encore  tres-faibles.  Les  tracasseries  y 
continuent  toujours,  et  ceux  qui  entourent  la  Reine,  la 
flattent;  eile  parle  facilement  et  ils  en  abusent,  et  au 
lieu  de  la  fermete,  on  se  contente  a se  chicaner  reci- 
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proquement.  De  Naples  on  a fait  defendre  a Rome  au 
marquis  de  Crequi,  d’une  des  premieres  maisons  de  France 
et  homme  de  cour  qui  voyage  en  Italie,  de  venir  a 
Naples,  puisque,  par  une  lettre  interceptee  d’un  Espagnol 
de  Rome,  on  avait  vu  qu’il  y avait  mal  parle  d’Acton. 
D’un  autre  cote,  le  Roi  d’Espagne  n’ecrit  plus  du  tout 
au  Roi  de  Naples;  a Naples  on  congedie  tous  les  Espa- 
gnols  qui  sont  au  Service,  en  Espagne  on  veut  faire  la 
meme  chose  aux  Napolitains  qui  y sont.  Le  Roi  de  Naples 
a envoye  M.  de  Brissac,  Fran9ais  et  connu  pour  intri- 
gant et  mauvais  sujet,  a Paris  avec  une  lettre  pour  M.  de 
Vergennes,  oü  il  se  recommande  a lui  pour  que  le  Roi 
de  France,  comme  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  s’in- 
terpose  pour  accommoder  ces  affaires  avec  l’Espagne.  Cette 
derniere  d^marche,  que  la  Reine  avec  raison  n’a  pas  pu 
approuver,  est  bien  inconsequente  de  toutes  fa§ons.  On 
n’est  pas  fort  content  de  Caracciolo;  les  finances  vont 
etre  donnees  en  ferme  a Greppi  et  Cie  et  on  va  creer 
du  papier  monnaie.  Et  ce  qui  est  pire,  c’est  que  Ton 
täche  constamment  d’indisposer  le  Roi  contre  la  Reine, 
de  lui  inspirer  que  c’est  eile  qui,  en  se  melant  des  affaires, 
lui  cause  tous  ces  embarras,  et  qu’il  est  d’une  humeur 
terrible  vis-a-vis  d’elle,  ce  qui,  avec  le  caractere  vif  de 
la  Reine  et  violent  du  Roi,  pourrait  un  jour  ou  l’autre 
avoir  des  suites  desagreables,  et  que  toutes  ces  affaires 
sont  publiques  et  forment  les  discours  de  tous  les  etran- 
gers  et  de  tout  le  monde  en  Italie. 

J’ai  averti  la  Reine  par  un  de  mes  gens,  que  j’ai 
envoye  a Naples,  selon  vos  ordres,  de  la  venue  de  Mar- 
colini,  et  je  täche  de  la  eonseiller  autant  que  je  puis  de 
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n’etre  pas  si  prompte  et  de  se  menager,  mais  cela  sera 
difficile,  car  on  cherche  visiblement  a la  pousser  a bout, 
et  le  ministere  d’Espagne,  qui  connait  son  caractere, 
cherche  par  ses  emissaires  et  alentours  a Tanimer  et  a 
la  pousser  a faire  quelque  demarche  violente,  qui  puisse 
la  rendre  odieuse  et  degoüter  le  Roi. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  faire  usage  de  ces  notices 
que  j’ose  vous  confier  pour  vous  prevenir,  mais  qui  sont 
süres.  Je  täche  d’avertir  la  Reine  autant  que  je  puis, 
mais  la  poste  n’est  pas  süre,  et  presque  toujours  les  con- 
seils  viennent  trop  tard. 


Ce  27  avril  1786. 

Tres-cher  frerc.  Je  vous  joins  ici  les  objets  de  la 
semaine;  vous  y trouverez  la  copie  d’une  lettre  d’O’Kelly 
de  Dresde,  que  je  vous  envoie  pour  la  garder.  Je  suis 
enchante  que  vous  et  votre  chere  epouse  approuviez  mes 
demarches  pour  Tetablissement  de  Therese.  Je  continuerai 
avec  le  meme  zele?  et  quand  il  s’agit  de  vous,  mon  eher 
ami,  vous  n’aurez  jamais  lieu  de  douter  de  mon  amitie 
efticace  et  süre. 

Nous  avons  le  plus  beau  temps;  je  suis  etabli  a 
r Augarten ; le  15  mai  je  vais  pour  un  mois  a Laxen- 
bourg;  votre  fils  sera  des  notres,  il  a besoin  de  voir  uu 
peu  de  compagnie  pour  lui  eniever  de  sa  timidite  outree. 

Adieu  .... 


Joseph 
l Leopold. 
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Ce  4 mai  1786. 


Joseph 
an  Leopold. 


Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine; 
je  ne  m’attends  a rien  de  bon  du  cöte  de  nos  bons  amis  de 
Naples.  Ils  font  toujours  des  sottises  et  puis  ils  vous  de- 
mandent  conseil.  La  Reine  vient  de  me  demander  par  le 
courrier  si  je  croyais  bon  qu’ils  envoyassent  un  homine 
en  France  pendant  qu’il  y a un  mois  qu’il  y est.  C’est 
une  sottise;  mais  quoi  dire  quand  eile  est  faite.  Je  tremble 
pour  la  paix  domestique,  la  Reine  joue  un  gros  jeu  et  eile 
en  mourra  de  chagrin;  mais  comment  lui  Paider?  Cela 
est  absolument  impossible.  J’en  suis  vraiment  triste,  car 
je  l’aime  et  son  coeur  merite  de  l’etre ; du  reste  rien  de 
nouveau,  hors  que  nous  sommes  en  crainte  pour  les 
vignobles  et  arbres  fruitiers.  11  a neige  vingt-quatre  heures 
et  toutes  les  montagnes  sont  blanches;  une  gelee  perdrait 
tout,  ce  qui  serait  d’autant  plus  fächeux  que  les  appa- 
rences  etaient  superbes.  Adieu  .... 


Ce  11  mai  1786. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  courantes;  au  reste 
je  n’ai  pour  aujourd’hui  rien  d’extraordinaire  ä vous  mander. 
Le  beau  temps  est  revenu,  mais  un  ouragan  venu  avec  un 
orage  a casse  nombre  d’arbres  et  decouvert  meme  des  toits. 
Nous  allons  toujours  le  15  a Laxenbourg,  une  compagnie  a 
peu  pres  de  quarante  personnes;  votre  fils  sera  des  nötres, 
cela  le  degourdira  un  peu  pour  la  compagnie,  et  il  fera  ses 
visites  exactement  a la  princesse  qui  n’en  peut  etre.  Adieu. . . 
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Ce  14  mai  1786. 

Tres  eher  frere.  Quoique  je  n’aie  rien  de  bien  inte- 
ressant a vous  marquer,  j’expedie  pourtant  ce  courrier 
pour  rester  en  regle  et  relever  l’autre.  Mes  affaires  en 
Hongrie  vont  avec  peine,  mais  toujours  en  riant;  je  laisse 
gronder,  mais  j’arrive  au  but  un  peu  plus  lentement,  mais 
toujours  sürement.  Le  1er  de  mai  les  nouveaux  tribunaux 
juridiques  ont  commenc^  de  meme  que  la  Gerichtsordnung , 
en  Transylvanie  de  meme,  et  le  gouvernement  a ete 
reuni  a la  chambre,  et  les  nouveaux  commissaires  mis 
en  activite.  L’essai  et  Tapprentissage  de  d^put^s  de  tous 
les  comitats  pour  Tarpentage  et  les  fassions  necessaires  a 
la  nouvclle  imposition  terrestrale  viennent  de  s’aehever 
au  mois  d’avril,  et  tous  les  ingenieurs  et  sous-commissions 
sont  en  mouvement  pour  mesurer  dans  tous  les  comitats 
a la  fois.  La  navigation  sur  le  Danube  croit  journelle- 
ment  pour  le  Levant  et  la  Crimee ; il  y a une  diligence 
aquatique  de  reglee,  et  une  compagnie  qui,  a ses  frais, 
arme  douze  vaisseaux  de  mer  pour  les  tenir  a Tembou- 
chure  du  Danube  et  y faire  les  transports  des  produits 
et  marchandises  qui  y defluitent  (sic).  L’industrie  et  les 
manufactures  croissent  a force  de  toutes  les  marchandises 
defendues.  Beaucoup  de  Nurembergeois , de  Souabe  et 
meine  d’Angleterre,  qui  vivaient  de  ce  qu’ils  fournissaient 
a ces  pays,  viennent  de  s’^tablir  ici  pour  y fabriquer.  En 
Italie,  mon  nouveau  Systeme,  assimile  a celui  de  ces  pays, 
vient  de  commencer  aussi.  Je  suis  apres  pour  les  meines 
arrangemens  aux  Pays-Bas,  et  alors  tonte  la  monarchie 
ne  fera  qu’une  masse  dirigee  egalement. 

v.  Arneth.  Joseph  u.  Leopold.  II.  2 


Joseph 
i Leopold. 
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Joseph 
an  Leopold. 


En  fait  de  politique,  il  n’y  a rien;  la  mort  du  Roi 
de  Prusse  ne  pourra  faire  de  changement  notable;  son 
successeur  par  lui-meme  ou  par  ses  entours  pensera  et 
agira  a peu  pres  de  meine.  Adieu  .... 


Ce  18  mai  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  commence  d’abord  par  vous  prier 
de  faire  agreer  a votre  chere  epouse  mes  plus  sinceres 
et  tendres  remercimens  pour  la  bonte  qu’elle  a eue  de 
m’dcrire  pendant  votre  absence;  je  sens  avec  reconnais- 
sance  cette  marque  de  son  amitie.  Voici  les  pieces  de 
la  semaine;  mais  il  faut  que  je  porte  a votre  connaissance 
une  demarche  de  la  part  du  premier  ministre  du  Roi 
d’Espagne,  comte  Florida  Bianca,  qui  me  parait  forte, 
mais  qui  est  prouvee  et  süre,  car  j’ai  vu  les  originaux 
de  la  lettre  du  ministre  de  Prusse,  Sandoz  de  Rollin.  Or 
le  comte  Florida  Bianca  fit  venir  ce  chargd  d’affaires  et 
l’avertit  qu’il  dtait  assure  que  l’Electeur  de  Saxe  pensait 
de  marier  son  frere,  le  prince  Antoine,  et  qu’il  avait 
pour  cela  en  vue  une  de  vos  filles;  qu’il  en  prevenait  a 
temps  le  Roi  de  Prusse,  afin  qu’il  fasse,  par  son  influence 
a la  Cour  de  Dresde,  les  demarches  ndcessaires  pour 
l’empecher,  vu  que  le  Roi  d’Espagne  s’interessait  plus  a 
la  Conservation  des  liens  du  Roi  de  Prusse  avec  la  Saxe, 
qui  en  pourraient  un  jour  souffrir,  que  de  l’etablissement 
d’une  de  ses  petites-filles  qui,  portant  le  nom  d’archi- 
duchesses  et  etant  de  la  maison  d’Autriche,  lui  etaient 
odieuses. 
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Voila  le  fait;  jugez  de  la,  mon  eher  frere,  en  quelles 
raains  est  votre  beau-pere,  et  je  laisse  a votre  arbitre 
et  a celui  de  votre  chere  epouse  a en  faire  ou  a ne  pas 
faire  usage  de  ce  que  je  vous  mande.  Je  ne  puis  croire 
que  ceci  soit  Pintention  du  Roi;  au  moins  il  aurait  bien 
ddnature  sa  bonte  paternelle  pour  une  fille  et  un  beau- 
fils,  qui  ne  lui  ont  que  donne  tout  sujet  de  tendresse. 
La  baine  implacable  contre  la  maison  d’Autriche  dans 
cette  occasion  de  pure  convenance  domestique  et  de 
famille,  ne  se  conyoit  point,  et  si  tout  cela,  a Pinsu  du 
Roi,  provient  de  ce  coquin  de  Florida  Bianca,  il  me  parait 
que  ce  serait  lui  rendre  un  grand  Service  que  de  le 
demasquer  a ses  yeux.  Enfin  faites  ce  que  vous  trou- 
verez  bon  et  pour  le  mieux.  Marcolini  n’etait  point  parti 
encore  par  les  dernieres  lettres. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tous  deux  de  bon  coeur. 
Nous  sommes  actuellement  a Laxenbourg  par  un  temps 
charmant.  Fran5ois  est  des  nötres  et  il  s’en  tire  passa- 
blement.  Croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  22  mai  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  profite  de  Toccasion  de  la  poste 
süre  pour  vous  rendre  mille  gräces  de  vos  trois  gracieuses 
lettres  que  j’ai  reQues  et  par  la  poste  et  par  le  garde,  et 
vous  renvoyer  tous  les  papiers  qui  y etaient  joints,  et  je 
suis  enchante  et  pour  le  bien  de  PEtat  et  pour  votre 
propre  contentement  et  tranquillite  que  vos  operations 

2* 
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en  Hongrie,  et  pour  le  cadastre  et  pour  le  commerce, 
finances  et  manufactures  avancent  si  heureusement,  tant 
en  Hongrie  que  dans  tous  les  pays  hereditaires.  II  n’y 
avait  que  votre  activite,  fermete,  soin  et  application  qui 
pouvaient  mettre  en  mouvement  et  faire  reussir  a la  fois 
tant  d’objets  si  difficiles  et  differents,  et  vaincre  tous  les 
obstacles  que  la  mauvaise  volontd  et  Fimperitie  de  ceux 
qui  devaient  Fexecuter,  y opposaient. 

Ici  nous  n’avons  absolument  aucune  nouvelle,  atten- 
dant  toujours  celle  du  voyage  de  Marcolini  qui  ne  peut 
plus  guere  tarder.  Je  me  suis  acquitte  de  votre  Commis- 
sion envers  la  Reine  de  Naples  pour  ce  qui  regarde  la 
mission  de  Marcolini;  eile  m’a  repondu  la  lettre  ci-jointe 
que  je  vous  envoie  teile  qu’elle  m’est  parvenue,  vous 
priant  de  me  la  renvoyer  et  de  me  faire  savoir  vos 
ordres  positifs  sur  la  reponse  positive  que  la  Reine  exige 
de  moi,  relative  a son  projet  de  mariage  de  sa  fille  ainee 
avec  mon  fils  Ferdinand,  et  pour  ce  qui  regarde  son 
etablissement,  sur  lequel,  n’y  ayant  jamais  encore  pense, 
j’avais  toujours  repondu  en  general  a la  Reine  selon  ce 
que  vous  en  aviez  ordonne  de  lui  dire  Fannee  passee  a 
Mantoue;  mais  a present  je  vois  que  la  Reine,  pour 
prendre  son  parti  et  disposer  de  sa  fille,  veut  une  rdponse 
positive,  et  celle-la  ne  peut  dependre  que  de  vos  ordres 
que  j’attendrai. 

A Naples  les  histoires  continuent  toujours,  et  vous 
avez  bien  raison  qu’il  est  difficile  d’y  conseiller.  J’ecris 
autant  quejepuis,  pour  engager  la  Reine  a moderer  son 
extreme  vivacite  et  promptitude,  a ne  pas  tant  se  confier 
a tout  le  monde,  et  surtout  aux  etrangers,  a qui  eile 
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parle  de  toutes  ses  affaires,  et  a tächer  de  gagner  son 
mari  et  se  maintenir  dans  son  credit  pres  de  lui,  car  il 
est  certain  qu’a  present  on  fait  Fimpossible  pour  Teloi- 
gner  de  la  Reine  peu  ä peu.  La  Reine  a,  dit-on,  desap- 
prouve  la  mission  de  Brissac  a Paris,  qui  doit  avoir  ete 
faite  contre  sa  volonte. 

Dernierement,  sur  des  soup§ons  de  correspondance 
a Rome,  on  a arretd  sept  ou  huit  employes  a Naples; 
deux  du  bureau  des  affaires  etrangeres,  un  de  la  poste, 
un  chapelain  des  cadets,  le  secreitaire  de  la  princesse 
Yaci  et  le  fils  de  la  princesse  Cariati-Spinelli,  qui  a ete 
bien  des  annees  au  Service  d’Espagne  et  faisait  tous  les 
soirs  la  partie  du  Roi,  et  on  les  a immediatement  trans- 
fer^s  dans  des  chäteaux  et  forteresses  ^loignds  en  Sicile 
et  aux  Presidj.  Cela  a etd  fait  sans  proces  et  a cause 
du  bruit  et  formera  de  la  mauvaise  humeur  en  Espagne  et 
a Naples,  et  je  crains  qu’  encore  cette  fois-ci  on  est  alle 
trop  vite.  Je  Tai  marque  a la  Reine,  mais  trop  tard;  cela 
etait  fait,  et  on  indispose  toujours  davantage  le  public  et 
donne  prise  a la  cabale  espagnole.  Enfin  je  desire  bien  de 
tout  mon  coeur  que  toutes  ces  affaires  de  Naples  finissent 
bien,  mais  je  crains  qu’avec  son  excellent  coeur  la  Reine, 
par  son  imprudence  et  vivacit^,  n’ait  a se  repentir  de  sa 
conduite,  surtout  si  Ton  degoüte  une  fois  le  Roi,  et  alors 
il  n’en  sera  plus  temps,  et  ne  se  prepare  un  avenir  mal- 
heureux.  Je  le  lui  ai  ecrit  bien  clairement  et  souhaite 
qu’elle  en  profite  pour  son  bien. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  presenter  ses  respects. 
Elle  se  porte,  gräce  a Dieu,  bien,  de  meme  que  mes 
enfans,  dont  trois  ont  un  peu  de  rhume  avec  alteration, 
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vu  la  fraicheur  survenue  tout  a coup,  mais  qui,  a ce  que 
j’espere,  n’auront  pas  de  suite. 

Continuez-moi,  je  vous  prie,  vos  bontes , et  soyez 
persuade  du  sincere,  tendre  et  respectueux  attachement 
avec  lequel  je  suis  .... 


Ce  25  mai  1786. 

Tres-cher  frere.  Cette  semaine  je  suis  pauvre  en 
nouvelles,  et  ce  n’est  que  Textrait  ci-joint  que  je  puis 
vous  envoyer.  Nous  sommes  a Laxenbourg,  et  Fran§ois, 
pour  la  premiere  fois  qu’il  est  dans  le  monde,  s’en  tire 
assez  bien.  II  n’est  pas  galant,  mais  il  est  poli,  assez  par- 
lant,  et  il  parait  s’amuser.  II  va  souvent  voir  la  prin- 
cesse  qui,  avec  Mademoiselle  de  Chanclos,  me  font  les 
mines  les  plus  aigres  que  possible,  ne  pouvant  digerer  de 
ne  pas  en  etre  aussi,  mais  je  suis  inexorable,  et  je  ne  me 
departis  point  de  mon  Systeme  pris.  C’est  toujours  pour 
Päques  dans  un  an,  savoir  l’annde  1788,  que  j’arrange 
prealablement  toute  chose  pour  leur  mariage.  Je  compte 
avec  grande  satisfaction  de  vous  y voir,  mon  eher  ami, 
et  que,  le  mariage  fait,  vous  menerez  les  epoux  a Flo- 
rence  et  les  presenterez  a votre  chere  epouse. 

Recevez  ici  tous  les  deux  mes  tendres  embrassemens 
et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 
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Ce  28  mai  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  rends  mille  gräees  de  l’af- 
faire  et  conduite  du  comte  de  Florida  Bianca  dans  votre 
idee  de  mariage  avec  la  Saxe,  dont  vous  avez  voulu  me 
donner  part.  Je  Tai  communique  a ma  femme  qui,  comme 
vous  pouvez  bien  vous  le  figurer,  en  a ete  fächee  et 
choqude  au  dernier  point.  Je  suis  bien  persuade  que  ce 
n’est  peut-etre  ni  les  sentimens  ni  les  intentions  du  Roi 
d’Espagne,  qui  n’a  jamais  eu  de  motif\  de  se  plaindre 
de  moi,  et  qui  a constamment  temoigne  dans  tous  les 
discours  la  plus  grande  tendresse  pour  ma  femme;  mais 
le  Roi  n’y  est  plus,  et  il  est  entierement  gouverne  par 
Monnino,  lequel  ne  lui  laisse  meme  voir  que  ceux 
qu’il  veut.  11  a aussi  entierement  gagne  le  prince  des 
Asturies,  homme  faible  et  inapplique,  en  secondant  sous 
main  tous  les  petits  caprices  et  fantaisies  de  la  princesse 
qui,  vaine  et  etourdie  et  faible,  gouverne  pourtant  son 
mari.  Les  propos  de  Monnino  au  ministre  de  Prusse  lui 
ressemblent  et  sont  tout  a fait  dans  son  caractere  faux, 
de  meme  que  la  haine  qu’il  temoigne  pour  notre  famille 
et  qu’il  a su  inspirer  au  Roi  dans  les  affaires  de  Parme 
et  de  Naples,  dans  laquelle  il  a ose  se  vanter  a ses  cor- 
respondans  a Rome  qu’il  ne  cesserait  point  de  tripoter 
et  intriguer  contre  la  Reine  jusqu’a  ce  qu’il  n’aurait  pas 
reussi  a la  pousser  a bout,  et  a la  faire  repudier,  renvoyer 
ou  enfermer,  comme  la  Reine  de  Danemarc;  ce  sont  ses 
propres  termes. 

Apres  en  avoir  parle  avec  ma  femme,  nous  sommes 
pourtant  convenus  que,  comme  nous  n’avons  rien  en  main 
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qui  puisse  prouver  cette  histoire  et  propos  de  Monnino, 
qu’il  est  entierement  maitre  du  Roi,  et  que  toutes  les  let- 
tres  passent  par  ses  mains,  qu’on  ne  gagnerait  rien  a 
Fecrire  au  Roi,  lequel  ne  le  croirait  pas,  le  dirait  a Mon- 
nino  et  lui  ferait  voir  la  lettre,  et  on  ne  gagnerait  rien 
du  cöte  du  Roi,  qui  n’est  plus  capable  de  fermete,  et  on 
ne  ferait  qu’irriter  Monnino  au  point  de  s’en  faire  un 
ennemi  irreconciliable  et  capable  d’animer  le  Roi  d’Es- 
pagne,  de  lui  faire  accroire  mille  choses  contre  nous  et 
de  causer  a ma  femme  des  chagrins  pour  rien,  deja  que 
Fon  voit  par  les  affaires  de  Naples  qu’aucune  infamie  lui 
coüte  pour  seconder  ses  caprices. 


Ce  1er  juin  1786. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  extraits  de  la  semaine,  de 
meme  que  la  lettre  de  la  Reine  de  Naples  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier.  Je  crois  qu’il  faut  repondre 
a la  Reine  tres-positivement,  comme  eile  le  desire,  qu’elle 
ne  devait  point,  sur  l’idee  tres-eloignee  et  vague  d’un 
etablissement  de  sa  fille  avec  votre  fils  Ferdinand,  negliger 
les  autres  partis  qui  pourraient  se  presenter;  que  nous 
ne  pouvions  pas  meme  determiner  si  votre  second  fils 
se  mariera  un  jour  ou  point,  encore  moins  le  temps  ni  le 
genre  d’etablissement  qu’il  aurait;  que  nombre  de  circon- 
stances  le  determineraient,  parmi  lesquelles  le  plus  ou 
moins  d’apparence  de  fertilite  de  l’epouse  de  Frangois 
donneront  la  decision ; que  ce  temps,  se  trouvant  fort 
recule  au  moins,  il  se  pourrait  aussi  qu’il  se  renconträt 
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ou  quelque  inclination  ou  quelque  parti  avantageux  a 
un  cadet  pour  lui,  qui  fissent  decider  du  choix  de  la 
personne. 

Voila,  je  crois,  honnetement  et  franchement  ce  que 
je  crois  qu’il  faut  lui  repondre  pour  lui  laisser  le  champ 
libre  a speculer  a Tetablissement  de  ses  filles. 

Les  affaires  de  Naples  sont  embrouilldes  d’une  fa5on 
qu’il  ne  reste  plus  que  des  desirs  pour  le  bonheur  de  la 
Reine,  et  les  probabilites  meines  s’en  ^loignent,  mais 
nous  n’avons  rien  a nous  reprocher.  J’ai  dit  et  ^crit  a 
ce  sujet  tout  ce  qui  etait  en  mon  pouvoir,  mais  en  vain, 
et  vous  de  meme,  mon  eher  ami.  Ici  nous  continuons 
assez  agr^ablement  notre  sdjour;  le  14  nous  rentrons  en 
ville,  et  apres  la  procession,  le  16,  je  compte  partir  pour 
ma  grande  tournee. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
dpouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  5 juin  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ose  vous  renvoyer  le  papier  ci- 
joint  que  vous  m’avez  fait  parvenir  avec  votre  chere 
lettre  du  25  du  mois  passe,  de  laquelle  je  vous  rends 
mille  gräces.  Je  puis  aisdment  me  ligurer  que  la  prin- 
cesse  n’aura  pas  ete  bien  aise  de  n’etre  pas  venue  a 
Laxenbourg,  ce  qui  a son  äge  est  bien  naturel.  Quant  ä 
l’idee  du  mariage  de  mon  fils  Francis,  cela  depend  en- 
tierement  de  vos  ordres;  mais  quoique  je  sois  persuade 
que  la  princesse  trouvera  un  peu  long  le  delai  jusqu’ä 
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Päques  1788,  je  crois  que  pour  Fran5ois,  qui  est  encore 
si  jeune,  cela  sera  tr&s-utile  et  lui  donnera  le  temps 
necessaire  de  s’appliquer  et  former  davantage  de  toutes 
fa9ons,  ce  dont  il  pourra  bien  deja  profiter  cette  annee, 
oii  vous  aurez  la  bonte  de  le  mener  avec  vous  a Laxen- 
bourg  et  au  camp  de  Pesth.  C’est  avec  bien  du  plaisir 
que  je  me  ressouviens  toujours  de  votre  promesse  de  me 
faire  venir  pour  assister  en  personne  au  mariage,  et  pour 
conduire  d’abord  ensuite  les  epoux  avec  moi  en  Italie, 
pour  les  presenter  ä ma  femme  et  au  reste  de  leurs 
freres  et  soeurs,  ce  qui  sera  fort  utile  pour  eux-memes, 
pour  les  tirer  des  premiers  embarras  oü  se  trouvent  tou- 
jours des  nouveaux  maries,  et  fera  le  plus  grand  plaisir  a 
ma  femme,  qui  est  entierement  d’accord.  Dans  cette  occa- 
sion  je  me  flatte  de  pouvoir  vous  amener  deux  autres 
de  mes  fils,  ainsi  que  vous  me  Tavez  repete  plusieurs 
fois.  Je  me  flatte  que  jusqu’a  ce  temps-lä  ce  seront  deux 
recrues  dont  on  pourra  tirer  parti  et  dont  vous  serez 
content.  Vous  pensiez  alors  de  prendre  Leopold  et  Joseph, 
Charles  vous  ayant  paru  fluet  et  peu  sain;  mais  si  vous 
ne  le  desapprouvez  pas,  et  si  les  circonstances  ne  chan- 
gent  pas  quant  a leur  sante,  jusqu’alors  ce  sera  Charles  et 
Leopold  que  je  vous  amenerai.  Le  premier  est  devenu 
sain,  fort  et  a un  talent  et  application  superieurs  a tous 
les  autres,  et  Joseph  serait  encore  trop  jeune,  et  Leopold 
et  pour  la  sante  et  fermete  de  caraetere  et  talent  j’en 
reponds,  et  me  flatte  que  vous  pourrez  les  employer 
a votre  Service  et  en  etre  content  avec  le  temps. 

Je  desire  bien  savoir  des  nouvelles  de  Marcolini,  le 
voir  arriver  ici  et  savoir  ä quoi  nous  en  sommes,  car  il 
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m’est  revenu  sous  main  que  de  Turin  on  attend  la  deci- 
sion  de  Marcolini  ici  pour  nous  faire  faire  des  proposi- 
tions  pour  le  duc  d’Aoste;  ainsi  il  faudra  voir  si  jamais 
l’affaire  de  Saxe  reussissait;  peut-etre  cela  me  procurerait 
l’occasion  de  mener  ma  fille  jusque  dans  vos  Etats,  deja 
que  vous  avez  declare  de  vouloir  alors  vous  en  charger 
jusqu’aux  confins,  et  par  la  me  procurerait  le  bonheur 
de  vous  revoir  et  vous  prdsenter  mes  respects. 

De  Naples  il  n’y  a rien  de  nouveau;  on  assure  le 
grand-ecuyer  Dietrichstein*)  ä Terracina  mieux,  mais  pas 
hors  de  danger. 


Ce  8 juin  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  vous 
en  suis  tres-oblige.  Je  vous  joins  ici  les  nouvelles  de  la 
semaine  et  en  meme  temps  une  lettre  pour  la  Reine  de 
Naples,  qui  peut  etre  confiee  au  courrier  d’Espagne.  J’ad- 
mire  vos  bonnes  raisons  de  ne  vouloir  point  dcrire  au 
Roi  d’Espagne  ce  que  je  vous  ai  mande,  et  pourvu  que 
la  chose  se  fasse,  savoir  que  Theräse  soit  etablie,  on 
pourra  laisser  dire  a Florida  Bianca  ce  qu’il  voudra. 
11  sera  pourtant  utile  de  s’en  Souvenir  dans  l’occasion, 
puisque,  tant  que  ce  gueux  sera  tout-puissant  en  Espagne, 
il  faut  regarder  cette  puissance  pour  ennemie,  et  par 


*)  Der  kaiserl.  Oberststallmeister  Johann  Baptist  Karl  Walter 
Fürst  Dietrichstein,  geboren  1728,  vermalt  mit  Marie  Christine  Gräfin 
Thun,  geboren  1738.  Sie  starb  schon  1788,  ihr  Gemal  aber  .im 
J.  1808. 
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consequent  contrecarrer  tous  les  avantages  les  plus  eloi- 
gnes  qu’elle  pourrait  se  procurer. 

Notre  sejour  continue  heureusement  a Laxenbourg; 
Fran§ois  s’en  tire  assez  bien;  il  s’est  fait  tirer  aujourd’hui 
une  grosse  dent  toute  cariee  qui  pendant  deux  jours 
l’avait  fait  souffrir,  et  il  y a eu  tout  le  courage  et  la  fer- 
mete  necessaires. 

Adieu;  presentez  mes  hommages  a votre  chere  epouse 
et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  11  juin  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  par  la  poste  süre  votre 
lettre  du  1er  de  ce  mois  et  les  papiers  qui  y etaient 
joints,  que  j’ose  vous  renvoyer  aujourd’hui.  Je  ne  manque 
pas  de  repondre  a la  Reine  de  Naples  sur  les  idees  de 
mariage  dans  les  termes  precis,  et  les  memes  que  vous 
me  le  marquez.  Je  suis  entierement  d’accord  avec  vous 
sur  ce  point,  et  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  que  mes 
sentimens  se  trouvent  conformes  aux  vötres.  Quant  a 
Naples,  il  y a toujours  des  histoires  ; on  a eloigne  plu- 
sieurs  personnes,  arrete  des  lettres  et  fait  bruler  aux 
confins  toutes  les  lettres  adressees  a une  personne  qui 
se  trouvant  l’homme  d’affaires  d’une  quantite  de  gens, 
toutes  leurs  lettres  d’affaires  ont  aussi  ete  brulees  avec. 
Je  souhaite  que  cela  finisse  bien,  mais  je  crains  bien  que 
non.  Pour  moi  j’avertis,  je  conseille  et  je  preche  la  Reine 
autant  que  je  puis,  mais  je  crois  que  cela  ne  fait  guere 
d’effet.  Elle  est  trop  vive  et  de  trop  premiere  impression, 
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soupQonne  trop,  et  en  raeme  temps  se  confie  trop  facile- 
ment  a tout  plein  de  gens  qui  ne  le  meritent  point,  et 
en  abusent,  racontant  meme  des  details  incroy ables  a 
des  etrangers,  qui  souvent  en  abusent. 

La  semaine  passee  le  marquis  de  Breme*),  ministre 
de  Turin  a Naples,  qui  retourne  a present  a Turin  et 
va  ensuite  a Vienne,  est  passe  par  ici;  il  est  venu  voir 
ma  femme  et  lui  a fait  de  lui-meme  des  propositions  de 
mariage  pour  ma  fille  avec  le  duc  d’Aoste,  disant  qu’il 
savait  pour  sür  qu’on  ne  pensait  plus  a la  princesse  de 
France**),  la  princesse  de  Piemont***)  s’y  etant  opposee; 
que  de  Parme  et  de  Naples  on  avait  des  propositions  a 
Turin,  mais  que  sa  Cour  n’etait  intentionnee  pour  aucune 
de  ces  princesses,  craignant  que  surtout  celle  de  Naples, 
que  la  Reine  tient  presente,  a ce  qu’il  a dit,  a toutes  ses 
audiences  et  lorsqu’elle  parle  d’affaires , ne  prenne  un 
gout  de  vouloir  se  meler  des  affaires,  ce  qui  ne  convien- 
drait  pas  a la  Cour  de  Turin,  et  qu’il  savait  pour  sür 
qu’on  desirait  ma  fille.  Ma  femme  (car  a moi  il  ne  m’en  a 
pas  parle)  lui  a dit  qu’elle  prenait  tout  cela  pour  un  simple 
discours,  mais  que,  si  jamais  on  avait  des  intentions,  tout 
de  bon  on  devait  s’adresser  directement  a vous  comme 
chef  de  la  maison,  et  de  qui  nous  voulions  dependre  en 
tout,  et  sur  cela  il  est  parti.  Deux  jours  apres,  Marcolini 
est  arrive ; je  l’ai  su  par  hasard;  je  l’ai  fait  venir  chez 


*)  Louis  Joseph  Arborio  Gattinara,  marquis  de  Breme,  unter 
Napoleon  Minister  des  Innern  und  Senatspräsident  des  Königreiches 
Italien. 

**)  Elisabeth. 

***)  Deren  Schwester  Adelheid  Clotilde  von  Bourbon. 
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moi  et  Y ai  fait  venir  diner  a la  Campagne  avec  nous.  II 
m’a  paru  content  et  Hatte  des  politesses  qu’on  lui  a faites, 
car  il  y est  fort  sensible,  car,  quoique  de  peu  de  talent, 
il  se  donne  beaucoup  d’air,  et  fait  sonner  fort  haut  son 
credit.  Il  a fait  quelque  temps  le  mysterieux,  mais  lui 
ayant  dit  que  je  savais  le  sujet  de  sa  mission , il  n’en 
fit  plus,  m’assura  qu’il  desirait  ce  mariage,  et  faisait  tout 
son  possible  pour  le  faire  reussir,  et  se  servait  a cet  effet 
de  tout  son  credit  pres  de  l’Electeur,  et  qu’il  se  flattait 
que  M.  O’Kelly,  qu’il  loua  beaucoup,  vous  en  aurait  rendu 
compte,  de  meine  que  de  son  zele  et  attachement  pour 
votre  Service.  Il  m’assura  qu’il  avait  beaucoup  d’ennemis 
a combattre  dans  cette  affaire,  personnels  a lui,  et  le 
parti  prussien,  que  PElecteur  etait  mefiant,  craintif  et 
soup§onneux  et  difficile  a se  decider,  qu’il  n’avait  pas  de 
commission  de  traiter  le  mariage,  mais  seulement  de  sonder 
le  terrain  et  voir  ma  fille. 

Je  la  lui  fis  voir  a diner  et  apres  tout  a son  aise; 
eile  lui  plnt  de  figure  et  par  ses  fa9ons  et  discours.  Il 
m’assura  qu’il  la  trouvait  beaucoup  mieux  de  ligure,  et 
surtout  pour  ses  yeux,  qu’on  ne  lui  avait  dit.  Il  ne  parla 
aucunement  des  conditions,  ni  de  traite,  mais  me  demanda 
par  qui  et  comment  il  fallait  traiter  cette  affaire,  et  s’il 
fallait  envoyer  un  ministre  dans  les  formes  ici  pour  faire 
la  demande.  Je  l’assurai  que  cela  n’etait  pas  necessaire, 
qu’on  pouvait  traiter  directement  avec  moi  par  ecrit,  et 
sur  cela  il  se  chargea  de  se  mettre  en  correspondance 
avec  moi,  m’assurant  qu’il  ferait  voir  toutes  mes  lettres  a 
l’Electeur,  et  m’avertissant  qu’il  soupconnait  toujours  qu’on 
ne  veuille  y meler  de  votre  part  des  vues  de  politique 
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dans  ce  mariage,  ce  que  l’EIecteur  craint  furieusement. 
Sur  cela,  en  consequence  de  ce  que  vous  m’aviez  dejä 
ecrit  il  y a deux  mois,  je  l’assurai  que  je  savais  pour 
sür  que  vous  desiriez  ce  mariage  pour  etablir  une  de  vos 
nieces,  mais  que  vous-meme  m’aviez  ecrit  de  l’assurer 
qu’il  n’y  avait  pas  la  moindre  vue  ni  id^e  de  politique 
dans  cette  affaire,  qu’il  pouvait  traiter  directement  avec 
moi,  mais  qu’il  n’aurait  jamais  mes  reponses  qu’apres 
que  je  vous  aurais  communique  ses  lettres  et  regu  vös 
decisions,  puisque  et  par  devoir  et  par  attachement  per- 
sonnel  je  ne  faisais  jamais  en  rien  un  pas  sans  votre 
consentement,  dont  pourtant  d’avance  j’etais  sür  de  vous 
dans  tout  ce  qui  etait  juste  et  raisonnable.  II  a ete  en- 
chante  lorsque  je  lui  ai  dit  que,  si  le  mariage  avait  lieu, 
il  n’y  aurait  ni  ambassadeurs,  ni  fetes,  ni  etiquettes, 
ni  voyage  dans  les  formes,  et  que  vous  vouliez  bien 
vous  charger  de  consigner  votre  niece  aux  confins  de  la 
Saxe.  Il  m’a  assure  que  cela  ferait  le  plus  grand  plaisir 
a TElecteur,  et  pour  la  depense  et  pour  les  seccatures, 
de  meine  que  ma  ferme  resolution  de  ne  jamais  envoyer 
avec  ma  fille  de  chez  moi  ni  dames  ni  personnes  de  Ser- 
vice pour  rester  avec  eile. 

Il  s’est  beaucoup  plaint  de  la  fagon  dont  on  avait 
ete  trompd  dans  le  choix  de  la  princesse  de  Turin,  et 
pour  la  figure,  le  caractere  et  tout  le  reste. 

Sur  le  projet  de  prendre  une  fille  de  la  Reine  de 
Naples  pour  l’autre  prince,  il  n’a  rien  dit,  mais  il  ne  m’a 
pas  paru  content  des  affaires  de  Naples,  ni  de  l’education 
que  la  Reine  donne  a ses  filles  qui,  a ce  qu’il  croit,  de- 
viendront  trop  intrigantes. 
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J’ai  vu  qu’il  desire  sincerement  que  le  mariage  avec 
ma  fille  reussisse,  et  qu’il  espere  par  la  faire  ses  affaires, 
se  faire  merite  aupres  de  vous  et  s’etablir  toujours  plus 
dans  la  confiance  de  FElecteur. 

II  est  alle  faire  un  tour  a Pise  et  a Livourne,  re- 
viendra  dans  trois  jours,  en  restera  quatre  ici  et  ira  par 
chez  lui  a Dresde  sans  s’arreter  ni  aller  nulle  autre  part. 
On  voit  qu’il  est  fort  presse  et  qu’il  n’a  d’autre  objet 
que  de  voir  ma  fille  pour  en  faire  un  rapport  de  bouche 
a FElecteur,  et  qu’a  son  retour  les  propositions  viendront 
par  son  canal,  que  FElecteur  desire  ce  mariage,  mais 
que  l’unique  chose  qui  le  retient,  sont  les  craintes  que  le 
parti  prussien  lui  inspire,  qu’on  veuille  meler  de  la  poli- 
tique  dans  cette  affaire,  et  par  la  obliger  FElecteur  a 
s’unir  avec  vous  dans  les  affaires  de  l’Empire.  II  m’a 
confie  surtout  que  FElecteur  etait  fort  sensible  a des 
nouvelles  citations  qui  avaient  ete  faites  dans  l’affaire 
des  comtes  de  Schaumburg  et  qu’on  avait  täche  d’enve- 
nimer.  Si  Marcolini,  au  retour  de  sa  tournee,  me  fait 
quelqu’  autre  proposition,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
aviser  toujours  exactement  de  tout. 


Au  camp  a Ebersfeld,  ce  23  juin  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  ne  serai  pas  long,  etant  fort 
occupe.  J’ai  re§u  hier  par  le  courrier  votre  chere  lettre, 
et  je  m’empresse  d’y  repondre  par  cet  autre  garde  que 
je  fais  expedier  de  Vienne.  Si  Fon  vous  fait  des  propo- 
sitions raisonnables  pour  l’etablissement  de  votre  fille, 
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je  croirais  qu’il  faudrait  les  accepter,  et  par  consequent 
votre  amitie  et  delicatesse  peuvent  etre  entierement  a 
l’aise,  car,  des  ce  moment,  vousavez  a ce  sujet  mon 
plein  consentement  de  faire  et  disposer  ce  que  vous 
jugerez  convenir.  La  proposition  du  ministre  de  Sar- 
daigne,  je  la  regarde  pour  une  finesse  qu’il  a employee 
pour  savoir  de  quoi  il  etait  question  avec  la  Saxe ; mais 
Marianne*),  votre  seconde  illle,  n’est  pas  si  contrefaite 
qu’elle  ne  put  se  marier  et  valoir  un  de  ces  desagreables 
petits  princes  de  Turin;  ainsi  on  pourrait  y penser.  Vous 
pouvez  hardiment  tranquilliser  sur  les  vues  politiques,  et 
surtout  que  la  fameuse  et  insignifiante  confederation  ger- 
manique  ne  sera  pas  troublee  par  un  mariage. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  pars  dans  ce  moment  pour 
la  Croatie.  Faites  mes  excuses  a votre  chere  epouse  que 
je  ne  puis  lui  ecrire.  Je  vous  embrasse  tous  deux  ten- 
drement  et  suis  votre  .... 


Laxenbourg,  ce  28  aoüt  1786. 

Tres-cher  frere.  Arrivd  ici  de  ma  tournee,  je  m’em- 
presse  de  vous  envoyer  ce  courrier  pour  vous  en  donner 
part  et  en  meine  temps  vous  remercier  de  l’exactitude  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  continuer  a me  donner 
part  de  tous  les  objets  interessants.  Ma  sante  est  par- 


*)  Geboren  1770.  Sie  wurde  im  J.  1791  Aebtissin  des  Damen- 
stiftes zu  Prag,  resignirte  im  Jahre  1800  auf  diese  Würde,  lebte  einige 
Jahre  zu  Rom  und  starb  im  Jahre  1809  zu  Neudorf  bei  Temesvär. 
v.  Ar  n etli.  Josepli  u.  Leopold.  II.  3 
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faite,  et  malgre  le  temps  execrable  qu’il  a fait  et  les 
pluies  et  debordemens  continuels,  je  n’ai  pas  ete  incom- 
mode  que  d’un  froid  que  j’avais  pris  a l’epaule  gauche,  oü 
j’ai  eu  un  rhumatisme,  mais  qui  egalement  s’est  dissip^. 
Fran§ois  s’est  assez  bien  tire  pour  la  premiere  fois  de  ces 
evolutions  militaires ; il  vous  envoie  ses  journaux,  lui 
ayant  conseille  de  le  faire.  Us  sont  originaux  et  vous  y 
verrez  son  style  et  sa  maniere  assez  critique,  mais  juste, 
de  voir  les  choses.  II  a du  talent,  de  Fesprit,  mais  pas 
une  idee  de  vivacite  dans  Fexecution,  ni  pour  desirer  une 
chose.  Je  suis  sür  qu’au  seminaire,  si  Fon  Fy  mettait,  il 
ferait  egalement  ses  etudes  de  theologie,  sans  plus  penser 
a Fetat  militaire.  Peut-etre  qu’avec  l’äge  son  caractere 
deviendra  plus  decide,  car  il  est  encore  enfant,  et  sans 
la  moindre  velleite  d’un  jeune  liomme  pour  aucun  plaisir 
que  pour  celui  de  ne  rien  faire  et  de  tripoter  avec  de 
Feau,  de  clouer  quelque  cliose  dans  sa  chambre,  de  ranger 
de  vingt  fa9ons  differentes  ses  livres  ou  papiers,  de  donner 
a manger  a un  oiseau,  etc.  Ni  chasse,  ni  Fexercice  du 
cheval,  promenade,  spectacle,  musique,  compagnie  ne 
Fattire  de  preferenee.  Il  est  grandi,  et  sans  engraisser  il 
devient  plus  fort  et  nerveux. 

La  mort  du  Roi  de  Prusse  ne  laisse  que  le  regret 
de  ce  qu’il  a veeu  si  longtemps*).  Cela  ne  cliangera  rien 


*)  Nach  dem  Eintreffen  der  Todesnachricht  hatte  Joseph  am 
21.  August  eigenhändig  an  Kaunitz  geschrieben: 

„Mon  eher  Prince.  Comme  militaire  je  plains  la  perte  d’un 
„grand  homme,  et  qui  fera  epoque  ä jamais  dans  l’art  de  la  guerre. 
„Comme  citoyen  je  regrette  qu’elle  est  arrivee,  cette  mort,  trente 
„ans  trop  tard;  l’annee  1756  eile  aurait  ete  autrement  avantageuse 
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a la  Situation  politique;  son  successeur  parait  s’etre  jete 
entre  les  bras  de  Hertzberg,  par  consequent,  sans  les 
memes  talens  et  encore  moins  la  reputation,  il  fera  de 
meme  et  cherchera  des  petits  moyens,  s’il  n’en  trouve  de 
grands,  pour  nous  nuire.  Les  premieres  lettres  de  Peters- 
bourg  me  parleront  de  Teffet  que  cette  mort  y a produit. 
Le  projet  du  voyage  de  Cherson  existe  toujours  encore 
pour  le  printemps  prochain;  je  dois  y etre  invite  solen- 
nellement par  Tlmperatrice  au  premier  jour;  cela  est 
un  peu  genant,  il  faudra  que  je  täche  de  m’en  tirer  le 
moins  mal  que  je  pourrai,  et  au  pis  aller  il  faudra  que 
je  me  decide  a aller  voir  Tlmperatrice  a son  passage  ä 
Kiew,  car  pour  la  tournde  qu’elle  veut  faire,  cela  est 
impossible,  puisque,  outre  Cherson,  eile  veut  faire  tout 
le  tour  de  laN  Crimee  et  revenir  par  Azow  et  les  ddserts 
qui  sont  vers  la  mer  Caspienne  jusqu’a  Moscou. 

La  Reine  de  Naples  est  retablie,  ce  dont  je  suis  bien 
enchantd,  mais  je  crains  bien  qu’avec  sa  fa9on  d’etre, 
cela  ne  sera  pas  de  longue  duree.  Le  Roi  m’a  fait  esperer 
de  venir  Tdte  prochain  avec  la  Reine  me  voir  et  assister 
a un  camp,  pour  ensuite  se  rendre  a Paris  au  sejour  de 
Fontainebleau.  Cette  idee  m’a  surpris,  mais  eile  fait 
plaisir,  pourvu  qu’elle  se  rdalise.  Des  brouilleries  avec 
l’Espagne,  je  n’y  ai  jamais  rien  compris,  et  je  suis  encore 


„qu’en  1786.  Je  n’ai  pas  la  moindre  esperance  de  son  successeur,  et 
„tant  que  Hertzberg  sera  l’äme  de  tout,  il  faudra  s’attendre  encore  a 
„pire.  Au  reste,  pour  le  moment,  comme  vous  dites  tres-bien,  il  faut 
„le  voir  venir  et  agir  alors  en  consequence. 

„Adieu,  mon  eher  Prince,  croyez  a raa  sincere  amitie  et  par- 
„faite  estime.“  J03l;PH. 

3* 
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au  meme  point.  Les  moyens  conciliatoires,  proposes  par 
la  France,  sont  inconcevables;  vous  les  saurez  sans  doute. 
II  s’agit  de  faire  ecrire  au  Roi  de  Naples  qu’il  veut  ren- 
voyer  Acton  par  deference  pour  son  pere,  ce  qui  est  un 
mensonge,.  et  le  Roi  d’Espagne  doit  repondre  qu’il  priait 
le  Roi  de  Naples  de  le  garder,  le  connaissant  un  bon  et 
zele  ministre,  autre  mensonge.  N’est-ce  pas  comique?  La 
premiere  lettre  est  partie.  Dieu  sait  ce  qui  arrivera. 

Les  preparations  anatomiques  en  cire  viennent  d’ar- 
river,  selon  le  rapport  qu’on  m’en  fait,  parfaitement  bien 
a Vienne,  sans  dommage.  C’est  une  Obligation  continuelle 
que  je  vous  ai,  mon  eher  ami,  de  permettre  que  je  les 
fasse  copier.  Je  ne  compte  retourner  a Vienne  que  pour 
une  demi-journee  et  partir  tout  de  suite  pour  la  Moravie 
et  Boheme,  d’oü  vers  le  12  d’oetobre  je  serai  de  retour. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tendrement  et  vous  prie 
de  me  croire  pour  la  vie  votre  .... 


Prague,  le  4 octobre  1786 

Tres-cher  frere.  Je  viens  de  recevorr  votre  chere 
lettre  par  le  courrier;  je  ne  cesserai  pas  a vous  faire  des 
excuses  et  des  remercimens  de  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  me  continuer  vos  cheres  nouvelles,  pendant  que, 
depuis  tant  de  temps,  je  n’ai  pu  y repondre.  Quant  a ce 
que  vous  me  marquez  de  Naples,  tout  est  inconcevable, 
et  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  la  Reine  a Tem 
preinte  de  la  plus  parfaite  confusion  et  indecision.  Apres 
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avoir  fait  toutes  les  d^marches  pour  se  reconcilier,  eile 
en  parait  fächee  et  ddsirer  que  le  Roi  d’Espagne  ne  les 
accepte  point.  Elle  ne  peut  rien  decider  pour  leur  projet 
de  voyage  non  plus.  En  attendant,  selon  leurs  premieres 
intentions,  je  leur  ai  coucbe  un  itineraire  que  je  leur 
envoie  en  italien  par  ce  courrier,  et  j’ose,  raon  eher  ami, 
vous  en  joindre  l’esquisse  en  allemand.  De  cette  fa§on 
ils  verraient  et  pourraient  s’amuser  en  meine  temps.  Je 
ne  sais  ce  qu’ils  feront,  mais  je  crois  que  de  tout  ceci 
il  ne  s’en  fera  rien. 

Je  n’ai  plus  entendu  le  mot  de  Saxe,  et  JVIarcolini, 
autant  que  je  sais,  n’est  point  encore  revenu.  Ce  sont 
tous  des  fripons,  et  nöus  faisons  tres-bien  de  les  voir 
venir  et  de  ne  pas  nous  laisser  achalander  au  plus  offrant. 
Je  verrai  neanmoins  de  presser  la  chose  et  d’avoir  une 
reponse  de  probabilite  au  moins.  En  attendant  menagez 
la  Cour  de  Turin,  que  je  ne  crois  pas  plus  sincere  au 
reste  que  l’autre. 

Je  me  porte  a merveille  de  toutes  mes  courses;  le 
froid  commence  a se  faire  sentir.  Je  pars  demain  d’ici  pour 
Budweis,  Linz,  d’oü  dans  dix  jours  a peu  pres  je  serai 
a Vienne.  En  attendant  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur;  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 

Voudriez-vous  faire  agreer  a votre  chere  epouse  mes 
hommages  et  mes  excuses;  faute  de  temps  je  ne  puis 
avoir  le  plaisir  de  lui  ecrire. 
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Ce  23  octobre  1786. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  puis  vous  donner 
part  que  cette  fievre  que  j’ai  eue,  n’a  ete  qu’ephemere, 
et  que  des  le  lendemain  je  me  portais  deja  parfaitement 
bien.  Mon  frere  Ferdinand  et  son  epouse  sont  arrives 
avant-hier  en  parfaite  sante;  il  est  un  peu  maigri,  ce 
qui  ne  lui  fait  point  de  mal.  Je  ne  sais  combien  de  temps 
qu’ils  comptent  rester  ici,  mais  je  crois  quelques  semai- 
nes.  Pourquoi  ne  puis-je  avoir  cette  satisfaction  de  vous 
posseder  avec  votre  chere  epouse  aussi  comme  cela  chez 
moi?  J’en  sens  fort  bien  les  difficultes,  mais  mon  desir 
n’en  est  pas  moins  vrai  et  sincere. 

Aujourd’hui  le  nonce  s’est  mis  en  public,  et  aura  son 
audience  solennelle.  Adieu  .... 


Ce  26  octobre  1786. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  puis  me  remercier 
de  votre  chere  lettre,  et  en  meme  temps  me  rejouir  que 
votre  fluxion  a la  tete  soit  passee.  J’espere  qu’elle  n’etait 
qu’aux  dents  et  qu’elle  ne  tenait  pas  du  genre  d’eresipele, 
car  sans  cela,  vu  que  cela  revient  volontiers,  je  vous 
plaindrais  beaucoup.  Pour  moi,  j’en  ai  et^  tourmente  long- 
temps,  mais  a cette  heure  voila  presque  deux  annees 
que  je  n’en  ai  plus  le  moindre  ressentiment,  et  ma  sante 
est  parfaite. 

Voici  les  papiers  du  moment;  j’ai  fait  aussi  quelques 
changemens  dans  les  gouvernemens  de  mes  provinces. 
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Heister*)  en  Tyrol  et  Thürheim**)  ont  6te  jubiles;  a la 
place  du  premier  Sauer***)  et  a Linz  Rottenhan****) 
vont  etre  places;  des  subalternes  ont  ete  changes  aussi 
dans  d’autres  provinces. 

Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur;  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  2 novembre  1786. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  papiers  de  la  semaine;  le 
temps  est  tourne  a la  pluie,  par  consequent  je  doute 
fort  que  la  chasse  de  St.  Hubert  aura  lieu.  Mon  frere  et 
ma  belle-soeur  en  veulent  etre,  et  il  y aurait  eu  beau- 
coup  de  monde.  Ils  me  paraissent  tout  engoues  de  l’An- 
gleterre,  et  ils  ne  cessent  de  parier  des  objets  curieux 
et  interessants  qu’ils  y ont  vus,  au  point  qu’ils  me  font 
venir  l’eau  a la  bouche,  de  voir  un  jour  encore  cette 
seule  partie  interessante  de  l’Europe  qui  m’est  inconnue, 
mais  Dieu  sait  si  j’en  aurai  jamais  le  temps  et  Foccasion. 

Pour  le  voyage  de  Cherson,  dont  je  suis  menace, 
j’attends  d’un  jour  a l’autre  des  nouvelles.  J’avoue  que 
ce  ne  sera  que  par  gageure  et  bien  malgre  moi  que  je 
le  ferai,  si  je  ne  trouve  de  pretexte  plausible  pour  m’en 
degager,  car  l’amour-propre  de  Tlmperatrice  s'y  trouve 
en  jeu. 

*)  Johann  Gottfried  Graf  Heister. 

**)  Christoph  Graf  Thürheim. 

***)  Wenzel  Graf  Sauer. 

*'***)  Heinrich  Graf  Rottenhan. 
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Je  suis  enchantö,  mon  eher  frere,  que  votre  fluxion 
soit  passee,  et  que  vous  alliez  faire  un  petit  tour  avec 
votre  chere  epouse.  De  Naples  je  n’entends  plus  rien,  ni  de 
France  ou  d’Espagne;  Ton  se  Hatte  toujours  d’un  accom- 
modement,  mais  il  tarde,  et  la  chose  deviendra  encore 
plus  difficile,  si  cette  premiere  bonne  volonte  du  Roi  de 
Naples  est  rebutee  par  des  nouvelles  chicanes. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  9 novembre  1786. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine. 
Je  vois  par  votre  chere  lettre  que  vous  avez  le  meme 
froid  que  nous  ici,  qui  est  aussi  extraordinaire  qu’il  est 
fächeux  pour  les  arbres,  vignobles  et  champs.  J’ai  eu  un 
tres-desagreable  Evenement  en  Transylvanie;  la  peste  s’est 
manifestde  dans  un  village  sur  les  frontieres  de  la  Vala- 
chie;  mais  par  les  bonnes  dispositions  prises  et  qu’on  a 
bien  entoure  Tendroit  infecte,  il  n’est  mort  que  vingt-six 
personnes  toutes  deja  infectees  au  moment  qu’on  l’a  ddcou- 
vert.  Cela  ne  fait  plus  de  progres,  par  cons^quent  il  y a 
tout  lieu  de  se  flatter  que  cela  s’^teindra. 

De  Naples  j’ai  re§u  la  singuliere  nouvelle  que  le 
Roi  d’Espagne  n’avait  point  voulu  repondre  ä la  lettre 
dont  les  Frangais  etaient  convenus,  et  que  par  consequent 
toute  negociation  etait  rompue,  et  que  pere  et  fils  se 
trouvaient  dans  la  meme  position  qu’auparavant.  Il  n’est 
pas  possible  de  sortir  du  dedale  de  toutes  les  demarches 
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de  ces  bonnes  gens.  En  attendant  on  m’assure  qu’a  bon 
compte  de  la  reussite  la  Reine  a fait  faire  de  beaux 
presens  a Paris  et  que  le  Chevalier  de  Brissac  a etc. 
avance,  et  a cette  heure  tout  cela  est  nul. 

Ferdinand  avec  son  epouse  comptent  rester  jusqu’a 
la  fin  de  ce  mois,  et  ensuite  retourner  a Milan,  en  voyant 
la  Marianne  et  TElisabeth  en  chemin. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  Mes 
respects  a votre  chere  epouse  .... 


Ce  16  novembre  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  ne  vous  dirai  rien  le  lendemain  des 
voeux  que  mon  coeur  forme  pour  vous  a chaque  occa- 
sion,  et  dont  la  Saint-Leopold  en  etait  hier  une  nouvelle 
occasion,  mais  soyez  bien  persuade  que  mon  amitie  pour 
vous  est  au-dessus  du  temps  et  des  evenemens.  Je  vous 
joins  ici  les  extraits  de  la  correspondance  ministerielle; 
mais,  en  meme  temps,  je  veux  vous  informer  d’un  sin- 
gulier  evdnement  qui  pourra  se  rencontrer  et  qui  exige 
que  vous  me  fassiez  connaitre  vos  intentions.  Je  sais  de 
Science  certaine  que  Mme  FElectrice  Palatine*)  est  malade 
a la  mort,  et  que  meme  eile  peut  deja  ne  plus  exister 
quand  je  vous  ecris.  L’Electeur  est  parti  subitement  de 
Munich  pour  Mannheim,  et  avant  son  depart  il  a encore 
fait  connaitre  au  baron  de  Lehrbach,  mon  ministre,  qu’en 
cas  de  mort  de  son  epouse  il  penserait  a se  remarier 

*)  Elisabeth  Auguste  Prinzessin  von  Sulzbach,  Gemalin  des 
Kurfürsten  Karl  Theodor.  Sie  starb  jedoch  erst  im  Jahre  1794. 
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tout  de  suite,  et  que  votre  fille  Thdrese,  qu’il  connaissait 
de  Florence,  lui  avait  infiniment  plu.  Je  ne  vous  ddcrirai 
ni  la  figure  ni  Tage  de  l’Electeur;  vous  le  connaissez,  c’est 
tout  dire.  Sa  sante  est  assez  bonne,  et  il  est  amateur  du 
sexe.  L’importance  d’exclure  par  un  mariage  dont  il  naitrait 
encore  des  garQons,  la  personne  et  la  lignee  du  duc  de 
Deux-Ponts,  vous  la  sentirez  vous-meme.  Etre  Electrice 
est  une  belle  place,  en  prenant  soin  d’un  bon  etablisse- 
ment  en  cas  de  veuvage,  et  surtout  la  liberte  de  pouvoir 
en  jouir  la  oii  bon  semblerait  a votre  fille,  me  parait 
tres-avantageux,  d’autant  plus  que  les  autres  epouseurs 
sont  incertains  et  n’ont  que  des  esperances  vagues  de 
parvenir  ä ce  qu’on  deviendrait  tout  de  suite.  Instruisez- 
moi  donc,  mon  eher  ami,  apres  avoir  consulte  votre  chere 
epouse  et  la  Therese,  si  vous  le  jugäz  convenir,  de  ce 
que  je  dois  repondre  au  cas  que  Fon  m’en  fasse  ouverture. 
A tout  evenement,  si  quelque  chose  arrivait  avant  d’avoir 
votre  rdponse,  je  ne  donnerai  aucune  reponse,  et  je  vous 
enverrai  un  courrier  tout  de  suite. 

Ferdinand  et  son  epouse  partent  le  4 decembre  d’ici, 
et  ils  verront  la  Marianne  et  FElisabeth  en  chemin.  De 
Naples  le  Roi  et  la  Reine  me  mandent  que  tout  est  rompu 
avec  l’Espagne , mais  la  lettre  que  le  Roi  de  Naples  avait 
ecrite,  n’est  pas  rendue  encore,  ce  qui  fait  une  singuliere 
chose.  Ils  assurent  de  vouloir  venir  me  voir  apres  Fas- 
censo;  le  reste  du  voyage  est  encore  incertain. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse  .... 

Les  preparations  en  cire  viennent  d’arriver;  elles  ont 
un  peu  souffert  par  des  chutes  que  des  mulets  ont  faites. 
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Ce  21  novembre  1786. 

Tres-cher  frere.  Le  courrier  ordinaire  qui  va  relever 
l’autre  a Naples  me  procure  la  satisfaction  de  vous  ecrire 
celle-ci,  en  vous  joignant  le  peu  d’extraits  du  moment 
de  la  correspondance  ministerielle.  Je  compte  pour  la 
nouvelle  annde  arranger  pour  tous  les  jeudis  oü  est  le 
courrier  assure,  des  extraits  suffisants  pour  vous  tenir  de 
semaine  en  semaine  au  courant  de  toutes  les  affaires 
quelconques  internes. 

J’ai  bien  de  l’occupation  pour  le  present,  vu  le  cou- 
rant des  affaires  et  les  differentes  reformes  que  PItalie 
et  les  Pays-Bas  sont  actuellement  en  mouvement  de  subir. 
La  Hongrie  m’occupe  aussi  beaucoup,  enfin  vous  con- 
naissez  mes  instrumens;  il  faut  toujours  battre  six  fois  a 
la  meme  place  pour  eveiller  ces  endormis  et  pour  plier 
leur  mauvaise  volontd. 

Les  quatre  archeveques  d’Allemagne  m’ont  adresse 
leurs  plaintes  et  leurs  projets  pour  la  reforme  des  abus 
dans  le  disciplinaire  que  la  Cour  de  Rome  par  ses  nonces 
s’arroge.  Je  leur  ai  repondu  et  les  ai  animes  a se  con- 
certer  avec  leurs  eveques  suffragants,  afin  de  secouer  ce 
joug  tout  d’un  commun  accord.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
arrivera,  mais  Rome  intrigue  beaucoup  contre. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier  de  Petersbourg,  et 
son  contenu  me  fait  bien  voir  que  je  ne  pourrai  me 
dispenser  d’aller  voir  PImperatrice  dans  le  mois  d’avril 
a Kiew  et  Cherson.  Elle  est  tellement  entichee  de  cela, 
et  si  gätee  que  tout  ce  qu’elle  desire  reussisse,  que, 
sans  me  brouiller  avec  eile,  je  ne  pourrais  retracter  ma 
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promesse,  quelque  incommode  et  genant  que  cela  soit 
pour  moi. 

Le  Roi  et  la  Reine  de  Naples  m’assurent  toujours 
qu’ils  viendront  apres  l’ascenso  a Vienne.  Cela  viendra  a 
point  nomme  pour  mon  retour  de  Cherson,  et  j’aurai  vu 
dans  trois  semaines  de  temps  FImperatrice  de  Russie  et  le 
Roi  de  Naples,  qui  sont  pourtant  assez  loin  Tun  de  l’autre. 

L’Electrice  Palatine  est  entierement  remise,  ainsi  il 
n’en  est  plus  question  pour  le  present.  Je  ne  comprends 
rien  de  la  Saxe.  Est-ce  que  Marcolini  est  un  fripon  ou 
est-ce  qu’il  n’a  pas  de  credit?  Voila  ce  que  je  ne  pour- 
rais  definir  de  la  marche  ridicule  de  toute  cette  affaire, 
pourvu  que  vous  ne  manquiez  le  Piemont  en  attendant. 
Pour  ici  tout  reste  au  projet  que  nous  avons  fait  ensemble; 
apres  Paques  de  1788  tout  de  suite  le  mariage  de  Fran- 
§ois  et  de  la  princesse  se  fera,  et  ils  partiront  en  droiture 
pour  Florence,  oü  ils  s’arreteront  tant  que  vous  voudrez, 
et  reviendront  de  meme  sans  autre  tournee  de  voyage 
derechef  droit  ici.  Je  croirais  que  de  s’expatrier  convien- 
drait  infiniment  a tous  vos  fils,  et  que  plus  que  vous 
tardez,  plus  ils  acquerront  d’Italianisme,  qui  n’est  pas  ce 
qui  peut  leur  convenir  pour  leur  bonheur  ni  utilite  future. 
Vous  savez,  mon  eher  ami,  que  ma  maison  et  mes  soins 
sont  a votre  disposition;  ce  que  vous  croirez  comme  pere 
convenir  a vos  enfans,  faites-le,  et  je  serai  prompt  ä les 
recevoir  et  a les  former  de  mon  mieux,  qu’il  y en  ait, 
peu  ou  beaucoup,  sans  complimens. 

Adieu,  mon  eher  ami;  je  vous  embrasse  tendrement 
et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 
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Ce  23  novembre  1786. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  n’ai  pas  grand’ 
chose  a vous  marquer,  vous  ayant  ecrit  par  le  courrier. 
Le  temps  est  toujours  abominable,  pluie  continuelle.  Les 
preparations  en  cire  sont  arrivees,  a quelques  petites 
avaries  pres,  fort  heureusement,  et  je  les  trouve  tres- 
belles;  aussi  font-elles  tout  rornernent  de  PAcademie. 
Nous  avons  des  bals  que  je  donne  pour  mon  frere.  Le 
premier  a ete  uniquement  pour  la  noblesse;  aujourd’hui 
il  y en  a un  pour  la  classe  des  nobles,  conseillers  et 
secrdtaires,  et  dimanche  enfin  il  y aura  une  redoute 
masquee  gratis,  pour  laquelle  j’ai  fait  distribuer  trois 
mille  billets.  Adieu  .... 


Ce  28  novembre  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  tres-chere  lettre  du 
16  de  ce  mois,  et  les  papiers  qui  y etaient  joints  et  que 
j’ose  vous  renvoyer.  J’ai  dtd  penetrd,  de  meme  que  ma 
femme,  de  la  plus  vive  reconnaissance  de  vos  bontes  pour 
ma  fille  Therese.  Je  m’etais  bien  aper§u,  lorsque  TElec- 
teur  a ete  ici  la  seconde  fois,  qu’il  la  recherchait  et  lui 
parlait  avec  plaisir,  mais  jamais  je  ne  me  serais  imagine 
qu’elle  lui  eüt  pu  faire  une  impression  aussi  favorable. 
Je  sens  bien  comme  vous  tout  Pavantage  d’un  pareil  ma- 
riage;  pour  peu  que  PElecteur  vive  et  puisse  avoir  des 
enfans,  la  Situation  de  ma  fille  sera  toujours  bien  avan- 
tageuse,  et  Pexclusion  de  la  maison  de  Deux-Ponts  de 
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cette  importante  succession  serait  un  coup  de  bonheur 
unique  de  toute  fagon.  D’ailleurs  l’etablissement  de  toutes 
fa§ons  est  bien  agreable  et  avantageux,  et  pour  le  pays, 
le  local , etc.,  et  c’est  l’unique  parti  meine  qui,  pour  le 
moment,  se  presente,  ceux  de  Saxe  et  de  Turin  ne  se 
declarant  pas  et  me  paraissant  moins  bons  et  equivoques 
et  peu  sürs,  en  pouvant  assurer  a ma  fille,  vu  Tage  avance 
de  FElecteur,  un  etablissement  convenable  en  cas  de 
veuvage  et  la  permission  d’en  jouir  oü  eile  voudrait,  con- 
ditions  qui  n’ont  pas  echappe  a votre  sagacite  et  a votre 
bonte  et  amitie  pour  nous  et  nos  enfans.  Cela  est  tres- 
convenable  de  toutes  les  fagons,  et  naturellement  dans  le 
cas  que  FElectrice  meure,  FElecteur  pressera  tout  de  suite 
a se  marier.  J’en  ai  parle  selon  vos  ordres  d’abord  a ma 
femme,  qui  vous  y repond  elle-meme  par  la  lettre  ci-jointe, 
ensuite  ensemble  a ma  fille.  Je  lui  ai  represente  toutes 
les  circonstances,  l’äge  et  figure  de  FElecteur,  les  autres 
etablissemens  qu’elle  pourrait  esperer  en  Saxe  ou  a Turin, 
les  avantages  et  desavantages  de  chacun  d’eux  et  le  plus 
ou  moins  de  probabilite  de  leur  reussite,  et  apres  Favoir 
laissee  mürement  deliberer  et  reflecliir,  eile  m’a  assure 
qu’elle  n’aurait  pas  de  difficulte  du  tout  d’epouser  FElec- 
teur, que  le  parti  lui  paraissait  convenable  et  qu’elle  l’ac- 
ceptait  avec  plaisir,  etant  un  parti  sür  et  avantageux  et 
n’ayant  rien  contre  sa  figure  et  personne. 

Nous  remettons  donc  de  ce  moment  cette  affaire 
entierement  entre  vos  mains  avec  notre  plein  consente- 
ment  de  toutes  fagons,  connaissant  vos  bontes  pour  nous 
et  sachant  bien  que  les  interets  de  ma  fille  ne  sauraient 
etre  en  de  meilleures  mains  que  les  vötres.  Repondez 
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pour  nous  et  en  notre  nom,  traitez,  convenez,  faites  des 
conditions  comme  vous  voudrez,  enfin  nous  nous  remet- 
tons  pour  tout  ä ce  qu’il  vous  plaira  de  fixer  et  convenir, 
etant  entierement  d’accord  sur  ce  point. 

De  Naples  j’ai  appris  le  projet  du  voyage  du  Roi 
en  Allemagne,  et  celui  de  France,  ils  veulent  le  reserver 
a une  autre  annee.  Les  negociations  avec  TEspagne  sont 
rompues,  et  toute  cette  affaire  s’est  terminee  aussi  singu- 
lierement  qu’elle  avait  commence. 


Ce  5 ddcembre  1786. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  rends  mille  gräces  de  votre  a^joseph. 
chere  lettre  du  23  du  mois  passe,  et  je  suis  enchante  que 
les  preparations  en  cire  soient  arrivdes  lieureusement  ä 
Vienne  et  que  vous  en  ayez  ete  content.  Comme  c’est 
aujourd’hui  la  poste  süre,  j’ose  en  profiter  pour  vous 
remercier  de  votre  gracieuse  et  longue  lettre  du  21  du 
mois  pass4,  que  j’ai  re§ue  par  le  garde,  et  vous  remercie 
d’avance  de  la  promesse  que  vous  voulez  bien  m’y  faire, 
de  me  faire  avoir  dorenavant  toutes  les  semaines  l’extrait 
de  tout  ce  qui  se  fera  de  plus  important  dans  les  affaires 
internes,  qui  me  sera  d’une  utilite  infinie.  Je  puis  aise- 
ment  me  figurer  les  peines  que  doit  vous  causer  Tintro- 
duction  des  nouveaux  systemes  en  Italie,  aux  Pays-ßas 
et  surtout  en  Hongrie,  le  travail  etant  toujours  pour  faire 
executer  les  projets  comme  on  le  desire,  et  contre  la 
mauvaise  volonte  des  executeurs,  que  pour  ideer  les 
projets. 
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Les  propositions  des  eveques  d’Allemagne  me  pa- 
raissent  de  la  plus  grande  importance  et  decision  dans 
ce  moraent.  Je  crois  que  deja  qu’ils  sont  recourus  a vous, 
voila  la  vraie  occasion  de  gagner  toutes  les  Cours  eccle- 
siastiques  et  de  secouer  pour  toujours  en  Allemagne  le 
joug  interesse  et  despotique  de  la  Cour  de  Rome,  en 
soutenant  et  animant  les  eveques  d’Allemagne,  les  ap- 
puyant  de  toute  votre  force,  en  abolissant  pour  toujours 
toutes  les  nonciatures  en  Allemagne,  commen§ant  par 
celle  de  Vienne,  et  les  reduisant  a de  simples  ambassa- 
deurs,  comme  ceux  des  autres  puissances,  leur  ötant  tout 
tribunal  et  juridiction  et  n’acceptant  jamais  d’ecclesiasti- 
ques  dans  ces  postes,  et  en  engageant  les  eveques  et 
princes  ecclesiastiques  d’Allemagne  a s’assembler  et  former 
un  concile  ou  synode  national,  dans  lequel,  deliberant 
eux-memes  dans  leurs  griefs  contre  la  Cour  de  Rome, 
ils  revendiquent  leur  autorite  et  se  retablissent  dans  tous 
les  droits  primitifs  que  Rome  leur  a usurpes,  et  auxquels 
leurs  predecesseurs  n’ont  jamais  pu  renoncer  au  preju- 
dice  de  leurs  successeurs  futurs,  et  etablissent  des  maximes 
uniformes  pour  ces  matieres,  et  la  discipline  selon  celles 
que  vous  avez  etablies  chez  vous  et  auxquelles,  per- 
mettez-moi  que  je  vous  le  dise,  il  ne  manque  que  la  sanc- 
tion  d’un  synode  national,  compose  de  tous  les  eveques  vos 
sujets,  pour  qu’elles  soient  stables,  constantes  et  uniformes 
partout,  et  qui  est  la  seule  chose  que  la  Cour  de  Rome 
craint  au  dessus  de  tout,  ne  pouvant  y rien  objecter.  A 
present  je  sais  pour  sür  qu’il  n’y  a sorte  d’intrigue  qu’on 
ne  mette  en  oeuvre  pour  empecher  les  affaires  des  eveques 
d’Allemagne  et  l’abolition  des  nonciatures,  que  le  nonce 
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Caprara  a Vienne  en  est  specialement  Charge,  et  qu’on 
se  hatte,  qu’ayant  beaucoup  d’esprit  et  etant  bien  accre- 
dite,  il  y reussira.  Je  crois  enfin  que  voici  le  moment 
decisif  pour  Rome,  et  qu’on  y fera  tout  pour  se  sauver. 

Pour  ce  qui  regarde  votre  voyage  a Cherson,  je  sens 
bien  combien  cela  doit  vous  etre  incommode,  surtout  au 
mois  d’avril,  mais  j’ai  toujours  dte  persuad($  que  l’Impd- 
ratrice  de  Russie,  qui  en  est  specialement  flatt^e,  n’en 
demordrait  pas,  et  qu’on  risquait  a se  brouiller  avec  eile 
a ne  pas  le  faire,  ce  qui  etait  trop  important  pour  oser 
le  risquer. 

De  Naples  on  ecrit  toujours  que  le  Roi  et  la  Reine 
comptent  aller  pour  1’ Ascension  a Venise  et  de  lä  a 
Vienne,  en  Boheme,  faire  un  tour  en  Allemagne  et  revenir 
en  novembre  a Naples,  sans  aller  cette  fois-ci  aux  Pays- 
Bas  ni  en  France.  Les  affaires  avec  TEspagne  sont  rom- 
pues;  le  Roi  a eu  la  lettre  de  celui  de  Naples,  mais  n’a 
pas  voulu  faire  la  reponse  promise,  et  il  etait  bien  sin- 
gulier  que,  sans  son  aveu  preventif,  on  ferait  dcrire  au 
Roi  d’Espagne  une  lettre  a son  fils,  dont  on  lui  presen- 
tait  la  minute,  comme  s’il  dtait  un  ecolier.  On  assure 
que  le  Roi  insiste  toujours  sur  le  rappel  d’Acton ; enfin 
c’est  une  affaire  qui,  consideree  de  toutes  les  fa§ons , a 
ete  tres-singuliere. 

J’ai  vu  la  guerison  de  TElectrice  Palatine,  et  j’avoue 
que  j’ai  ete  fache  de  perdre  une  si  bonne  et  convenable 
occasion  d’etablir  ma  fille  Therese,  surtout  puisqu’elle  n’y 
avait  point  de  repugnance.  Elle  a pris  fort  raisonnable- 
ment  l’une  et  l’autre  decision,  mais  pour  ce  qui  regarde 
son  etablissement,  je  crois  qu’il  serait  pourtant  necessaire 
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qu’on  füt  au  clair,  si  de  Saxe  il  y a de  Tespoir  ou  non.  On 
me  fait  toujours  sonder  sous  main  de  Turin,  et  je  täche 
de  differer  ma  reponse,  mais  il  serait  bien  desagreable 
de  perdre  cette  occasion  pour  attendre  les  reponses  de 
Saxe  et  de  Marcolini,  qui  peut-etre  ne  viendront  jamais. 
Oserais-je  vous  prier  de  faire  parier  et  sonder  en  Saxe 
formellement,  ou  de  me  marquer  si  vous  approuvez  que 
j’ecrive  a Marcolini  pour  savoir  seulement  ce  qui  en  est, 
et  si  on  pense  a ma  Therese  ou  non,  afin  de  pouvoir  en 
tout  cas  repondre  aux  propositions  qu’on  fait  de  Turin? 
J’attendrai  sur  cela  vos  ordres.  Je  profite  de  cette  occa- 
sion et  des  bontes  que  vous  me  temoignez  pour  mes 
enfans  pour  vous  recommander  ma  seconde  fille  Marie- 
Anne.  Elle  est  grande  et  sa  figure  ne  lui  permet  pas 
d’esperer  un  mariage.  S’il  y avait  moyen  de  pouvoir 
l’etablir  ou  la  placer  dans  quelque  chapitre  pour  abbesse 
aux  Pays-Bas  ou  autre  part,  ce  serait  assurement  un 
grand  bonheur  pour  eile. 

Quant  au  projet  du  mariage  de  Fran§ois  apres  Päques 
1788,  j’en  suis  entierement  d’accord.  Je  me  Hatte  que 
vous  me  permettrez  d’y  venir,  laissant  ici  ma  femme 
avec  ma  petite  famille.  D’abord  apres  les  noces  je 
pourrai  mener  les  epoux  avec  moi  a Florence,  et  je  suis 
persuade  que  ce  voyage  leur  sera  fort  agreable  et  fort 
utile  pour  les  depayser  et  leur  öter  les  premiers  embarras 
et  genes  d’un  nouveau  menage.  Ils  y resteront  tant  que 
vous  le  jugerez  a propos,  et  pourront  ensuite  revenir  tout 
droit  a Vienne.  Toute  autre  tournee  en  Italie  serait 
genante  pour  eux,  et  jusqu’alors  ils  auront  deja  vu  tous 
leurs  parens  dTtalie  a Vienne  ou  a Florence. 
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Je  suis  on  ne  peut  plus  penetrd  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  d’obligeant  et  de  gracieux  relativement  a mes 
autres  enfans.  Ils  sont  les  serviteurs  de  TEtat  et  les  votres; 
vous  en  pouvez  done  disposer  a votre  gre,  et  je  ne  desire 
autre  chose  sincerement  que  de  combiner  en  tout  avec 
vos  desirs  et  intentions;  mais  pour  y reussir  je  vous  prie 
de  me  dire  franchement  vos  intentions  pour  eux,  et  cela 
uniquement  pour  les  prdvenir  et  y concourir  de  mon 
mieux.  Marquez-moi,  je  vous  supplie,  si  vous  en  voulez 
a Vienne,  quand,  combien  et  qui,  si  vous  les  voulez  cet 
ete  ou  seulement  lorsque  je  viendrai  au  mariage  de 
Fran§ois;  cela,  j’ose  vous  le  demander  pour  pouvoir 
regier  en  consequence  leurs  etudes  et  les  plier  vers  la 
partie  a laquelle  vous  les  destinez.  Oserais-je  pour  cela 
vous  prier  de  me  dire  vos  intentions  pour  eux,  quelles 
etudes  vous  voudriez  qu’ils  aient  faites  ou  non,  si  vous 
voulez  que  quelqu’un  des  messieurs  qui  sont  avec  eux, 
reste  avec  eux  a Vienne  ou  non,  ou  au  moins  quelque 
valet  de  chambre  allemand,  qui  les  sert  a present  et 
dont  je  repondrais,  et  qui  retourneraient  volontiers  dans 
leur  patrie?  Enfin  sur  tout  cela  j’ose  vous  supplier  de  me 
donner  vos  ordres  et  de  confier  vos  intentions,  etant  sür 
que  je  ne  les  desire  que  pour  m’y  conformer  en  tout 
et  preparer  tout  d’avance  pour  y concourir. 

Mon  fils  Ferdinand  a la  sante  beaucoup  plus  forte 
a present,  mais  a encore  besoin  de  beaucoup  de  soins 
et  menagemens  et  d’un  climat  doux,  etant  delicat.  II  a 
termine  ses  etudes,  au  droit  pres  qu’il  etudie  a present. 
Son  caractere  est  bon,  doux,  mais  pas  capable  de  beau- 
coup de  travail  assidu,  sa  complexion  n’etant  pas  des 
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plus  fortes,  (Tailleurs  de  caractere  franc  et  ouvert.  Si 
vous  me  permettez  de  dire  mon  sentiment,  je  crois  qu’il 
aurait  besoin  du  climat  d’Italie,  et  si  jamais  avec  le 
temps  il  etait  destine  a faire  le  gouverneur  dans  ce 
pays-ci,  vous  nous  feriez  une  gräce  de  nous  le  laisser. 

Charles  depuis  quelque  temps  a la  sante  forte,  agile  et 
robuste;  il  ne  manque  pas  de  talens,  a beaucoup  d’appli- 
cation,  plein  de  point  d’honneur;  il  s’est  entierement  remis 
en  sante,  et  je  crois  que,  si  vous  le  prenez,  vous  en  serez 
content.  Il  est  en  etat  d’etre  pris,  et  si  jamais  il  se  voyait 
laisse  en  arriere,  il  en  serait  au  desespoir  et  on  n’en 
ferait  plus  rien. 

Leopold,  sain,  fort  et  robuste,  d’un  caractere  ouvert, 
mais  ferme  et  decide,  quoique  un  peu  rüde  et  violent, 
fort  applique,  avec  beaucoup  de  talent,  surtout  pour  les 
mathematiques,  fera,  je  me  hatte,  de  toutes  fa§ons  une 
bonne  reussite.  Ces  deux  a present  etudient,  outre  les 
mathematiques  et  histoires,  la  philosophie,  metaphysique 
et  physique  qu’ils  termineront  Tautomne  prochain. 

Joseph  est  sain,  agile  et  fort;  il  ne  manque  pas  de 
talent  ni  de  vivacite,  de  caractere  plus  dissimule  et  moins 
applique  que  les  autres,  mais  il  a besoin  d’etre  tenu  en 
sujetion. 

Voila  tous  ceux  dont  j’ai  cru  devoir  vous  faire  en 
deux  mots  le  caractere;  ils  sont  a vous  comme  tous  les 
autres.  Choisissez,  ordonnez,  faites  ce  que  vous  voudrez; 
mais,  je  vous  supplie,  faites-moi  savoir  vos  intentions, 
ahn  que  je  puisse  les  preparer  et  diriger  leurs  etudes 
selon  vos  intentions,  et  le  temps  auquel  vous  comptez  de 
les  prendre,  pour  ne  pas  leur  faire  commencer  quelque 
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etude  qu’ils  devraient  laisser  apres  peu  de  mois,  et  plutöt 
leur  faire  employer  ce  temps  pour  les  affermir  dans  des 
etudes  qui  leur  seraient  plus  necessaires. 

Pardonnez-moi  ce  verbiage  et  cette  longue  lettre; 
ma  femme,  qui  est  entierement  d’accord  avec  moi,  me 
Charge  de  vous  presenter  .... 


Ce  7 decembre  1786. 

Tres-cher  frere.  J7ai  regu  votre  chere  lettre  et  j’ai 
senti,  comme  je  le  dois,  votre  confiance  et  amitid,  de 
meme  que  celle  de  votre  chere  epouse,  a laquelle  je  vous 
prie  de  presenter  mes  remercimens.  Votre  fille  a parfai- 
tement  bien  juge  cet  etablissement  qui,  pour  sa  Situation, 
serait  reellement  le  plus  avantageux;  mais  malheureuse- 
ment nous  en  sommes  encore  bien  loin,  car  FElectrice 
est  guerie  et  TElecteur  vieillit  et  baisse  de  jour  en  jour, 
de  fa§on  que,  si  cet  evenement  n’arrive  bientot,  je  crains 
bien  que  cela  sera  trop  tard.  En  attendant,  pour  tous  les 
evenemens  possibles,  votre  amitie  et  confiance  m’autori- 
sant,  je  n’enverrai  que  dans  des  cas  presses  et  tächerai 
de  ne  rien  negliger  d’essentiel. 

Je  vous  joins  ici  les  objets  courants  de  la  semaine. 
Nous  avons  le  plus  beau  temps,  ce  qui  est  fort  heureux 
pour  Ferdinand,  qui  est  en  route. 

Adieu,  mon  eher  ami.  Pour  aujourd’hui  je  n’ai  pas 
d’autre  nouvelle  a vous  donner  et  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur.  Croyez-moi 
pour  la  vie  votre  .... 


Joseph 

Leopold. 
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Joseph 
an  Leopold. 


Ce  11  decembre  1786. 

Tres-cher  frere.  La  poste  n’est  pas  arrivee,  par 
consequent  je  ne  puis  vous  annoncer  votre  chere  lettre. 
De  nouveau  je  ne  sais  rien  a vous  mander  que  l’heu- 
reuse  arrivee  du  prince  et  de  la  princesse  Dietrichstein. 
Cette  derniere  est  absolument  dans  le  meme  etat  qu’elle 
est  partie,  et  je  doute  que  Ton  puisse  esperer  qu’elle 
se  retablisse  jamais.  Nous  n’avons  pas  de  froid,  mais  de 
grands  brouillards,  ce  qui  donne  le  spieen,  ce  vilain  mal 
que  vous  connaissez.  Le  pauvre  Starhemberg,  fils  de  celle 
qui  a ete  Aya  chez  vos  enfans,  unique  meme,  vient  de 
mourir  subitement  d’une  colique  a Clagenfurt,  ou  il  etait 
devenu  capitaine  de  cercle*).  II  donnait  les  plus  grandes 
esperances  et  avait  esprit,  activite,  ap plication  et  talent; 
c’est  une  vraie  perte. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


*)  Nach  Schwerdlings  Geschichte  des  Hauses  Starhemberg,  S. 
366,  war  die  Witwe  des  im  J.  1763  verstorbenen  Grafen  Guidobald 
Starhemberg,  Maria  Innocentia,  geborne  Gräfin  Auersperg,  bis  zum 
Jahre  1784  Aya  der  Kinder  des  Grossherzogs  von  Toscana,  wonach 
meine  eigene  Angabe  : Maria  Theresia  und  Joseph  II.  I.  S.  323  zu 
berichtigen  ist.  Nach  dem  citirten  Werke  aber  besass  diese  Gräfin 
Starhemberg  nicht  einen,  sondern  zwei  Söhne,  von  denen  der  eine, 
Joseph,  am  4.  Dezember  1796,  der  zweite,  Emanuel,  im  Jahre  1822 
als  Domherr  zu  Raab  starb.  Wahrscheinlich  ist  hier  der  Erstere, 
Joseph  gemeint,  und  beruht  die  Angabe,  dass  er  am  4.  Dezember 
1796  gestorben,  auf  einem  Druckfehler  der  Jahreszahl,  welche  1786 
heissen  soll. 
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Ce  14  decembre  1786. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  et  longue  lettre; 
je  vous  en  suis  infiniment  oblige,  et  en  vous  envoyant 
les  extraits  de  la  semaine,  je  puis  vous  assurer  etre  par- 
faitement  d’accord  avec  vous  que  c’est  le  moment  oü 
les  eveques  d’Allemagne  pourraient  faire  par  leur  union 
un  grand  coup  et  s’affranchir  a jamais  des  chain es  de 
la  Cour  de  Rome;  mais  s’ils  le  feront,  quoique  ma  reponse 
les  y autorise  et  anime,  c’est  ce  dont  je  doute.  La  plu- 
part  de  ces  seigneurs  ne  savent  le  mot  de  leurs  affaires ; 
ils  sont  guides  par  des  subalternes  aveuglement,  et  ceux-la 
ont  differents  interets  et  vues.  Un  synode  national  ne 
finirait  jamais,  et  certainement  que  Fon  s’y  occuperait  plus 
d’autre  chose  que  de  reformes  ecclesiastiques.  L’exemple 
de  la  Visitation  de  Wetzlar  en  a fait  preuve,  qu’il  a fallu 
dissoudre  de  vive  force,  et  qui  pendant  des  annees  qu’elle 
a ete  assemblee,  n’a  jamais  fait  ce  qu’elle  aurait  du,  sa- 
voir  revoir  les  proces. 

Quant  aux  arrangemens  ecclesiastiques  de  la  monar- 
chie,  comme  je  n’ai  touche  a rien  qui  regardait  ni  le 
dogme,  ni  le  rite,  ni  la  discipline  interne,  et  que  revenus 
et  emplois  des  individus  ont  ete  les  objets  que  j’ai  eu 
en  vue  et  de  rendre  toute  la  hierarchie  de  mes  Etats 
gagistes,  ce  que  je  parviens  peu  a peu  a obtenir,  pour 
cette  sanction  il  ne  me  faut  pas  de  synode,  et  j’avoue 
que  je  craindrais  l’assemblee  generale  de  mes  eveques, 
puisqu’ils  sont  bien  eloignes  encore  d’etre  dans  les  prin- 
cipes  raisonnables  et  convenables,  dans  lesquels  je  les 
souhaiterais. 


Joseph 
an  Leopold. 
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Je  n’ai  plus  rien  de  nouveau  de  Russie  ni  de  Naples, 
mais  j’ai  presse  beaucoup  Richecourt,  afin  qu’il  m’obtienne 
une  certitude  si  Leurs  Majestes  viendront  ou  non  pour 
me  voir  cet  ete;  j’en  attends  la  reponse.  Quant  a vos 
enfans,  leur  nombre  exige,  je  crois,  que  Ton  pense  des 
a present  a ne  les  pas  faire  croire  qu’ils  doivent  avoir 
des  dtablissemens.  L’exemple  de  tous  les  princes  et  prin- 
cesses  royales  fait  preuve  que  les  filles  qui  ne  trouvent 
point  de  mari,  restent  dans  les  maisons  paternelles  vie 
durant,  de  meme  que  les  princes,  si  Ton  ne  trouve  pas 
moyen  de  les  former  a etre,  soit  militairement,  soit  civi- 
lement,  utiles  a employer.  Si  ce  principe  leur  est  bien 
inculqud,  ils  ne  trouveront  que  tres-simple  ce  qu’autre- 
ment  ils  regarderaient  pour  une  injustice,  pour  un  grand 
malheur.  II  n’est  pas  dit  pour  cela  qu’ils  ne  puissent,  et 
les  filles  et  les  gar9ons,  les  premieres  trouver  quelque 
chapitre,  et  les  seconds  des  commandemens,  des  gouver- 
nemens  meme  dans  les  provinces,  mais  c’est  leur  bon- 
heur  et  leur  aisance  personnelle  qu’il  faut  seul  y avoir, 
en  les  etablissant,  en  vue,  et  non  le  titre  d’archiduc, 
d’archiduchesse.  Par  consequent  point  de  Cour,  point  de 
cavaliers  ou  dames  de  suite,  car  sans  cela  la  depense 
deviendrait  trop  onereuse  a l’Etat,  et  on  ne  pourrait 
penser  qu’a  un  ou  deux,  sans  que  l’apparence  et  l’eclat  les 
rende  plus  heureux.  Je  suis  convaincu  que  vos  fils  dans 
les  objets  militaires  et  d’administration  ne  peuvent  qu’ici 
acquerir  les  connaissances  ndcessaires.  Le  plus  tot  dans 
cet  objet  paraitrait  le  plus  sür;  mais  comme  mon  absence 
a Cherson,  le  voyage  du  Roi  de  Naples,  ensuite  le  ma- 
riage  de  Fran§ois  approchent,  je  crois  moi-meme  que 
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Ton  pourra,  si  vous  le  trouvez  bon,  en  fixer  l’epoque  a 
quand  vous  viendrez  a Vienne.  Le  nombre  de  vos  fils 
que  vous  ameneriez  alors  dependra  de  vous,  mais  je  ne 
crois  pas  que  meme  les  trois,  savoir  Charles,  Leopold  et 
Joseph,  soient  de  trop.  Ce  dernier  est  plus  jeune,  mais 
fort  en  äge  de  pouvoir  etre  style  deja  a ce  que  Ton 
en  voudrait  faire  un  jour.  Avec  cela  ils  auraient  la 
facilite  d’apprendre  des  langues  nationales  des  pays 
auxquels  on  les  destinerait.  Leur  destination  meme  ne 
peut  se  d^terminer,  puisqu’il  faut  commencer  par  les 
connaitre  et  les  eprouver.  Je  serai'  tres-charme  si  vous 
voulez  leur  laisser  quelques  messieurs  ou  valets  de 
chambre,  puisque  Ton  a sans  cela  mille  peines  de  trouver 
des  gens  capables.  Quant  a Ferdinand,  quoique  cela  ne 
me  regardera  jamais,  neanmoins,  si  vous  croyez  a l’avan- 
tage  de  la  r^union  inseparable  de  la  Toscane  avec  la 
monarchie,  alors  il  a peut-etre  plus  besoin  qu’aucun 
autre  a etre  depayse,  sur  Tidee  que  certainement  il  a, 
et  qu’on  lui  fera  venir  par  tous  ceux  qu’il  est  dans  le 
cas  de  voir,  que  la  Toscane  ne  lui  doive  pas  appar- 
tenir  un  jour;  si  Ton  neglige  ce  moyen,  d’heureux  qu’il 
se  croirait  d’en  devenir  le  gouverneur,  il  se  croira  mal- 
heureux. 

Adieu,  mon  eher  ami,  voila  mes  reflexions.  Je  vous 
embrasse,  de  meme  que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon 
coeur.  Croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 
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Joseph 
an  Leopold. 


Ce  28  decembre  1786. 

Tres-cher  frere.  Nous  n’avons  pas  re9u  encore  la 
poste  d’Italie ; apparemment  que  les  neiges  qui  viennent 
de  tomber  en  sont  cause.  Je  vous  joins  ici  les  extraits 
de  la  semaine  et  la  copie  de  la  derniere  lettre  d’O’Kelly, 
notre  ministre  a Dresde.  Vous  verrez  que  Fon  est  sur  le 
point  de  la  demande  formelle  a faire;  on  ne  peut  les 
presser  davantage,  vu  le  caractere  soup9onneux  de  FElec- 
teur,  et  qui,  instigue  par  les  Prussiens  et  le  ministre  Stut- 
terheim*),  croit  entrevoir  de  la  politique  dans  ce  qui 
n’est  qu’un  arrangement  de  famille.  J’attendrai  les  nou- 
velles  ulterieures  avec  impatience,  et  j’imagine  qu'on 
s’adressera  plutot  a vous  qu’a  moi  pour  cela;  mais  je 
suis  autorise  a tout  evenement  par  vous,  et  je  me  tien- 
drai  a cela  exactement. 

Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


*)  Der  sächsische  Cabinetsminister  und  Staatssecretär  für  die 
auswärtigen  Angelegenheiten,  Heinrich  Gottlob  von  Stutterheim. 
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Ce  7 janvier  1787. 

Tres-cher  frere.  C’est  par  le  retour  du  garde  qui 
revient  de  Naples  que  j’ai  Phonneur  de  vous  ^crire  cette 
lettre.  La  Reine,  je  crois,  vous  donnera  part  que,  sa 
grossesse  etant  süre,  son  voyage  au  printemps  ne  pourra 
plus  avoir  lieu ; mais  il  parait  que  le  Roi  a envie  d’aller 
au  mois  d’octobre,  apres  ses  couches,  en  France,  Hol- 
lande et  Angleterre,  et  ensuite  venir  Pannee  suivante  ä 
Vienne.  Vous  saurez  deja  mieux  que  moi  que  toute  la 
ndgociation  faite  en  Espagne  par  la  mediation  de  la 
France  pour  reconcilier  la  Cour  de  Naples  avec  celle 
d’Espagne  a entierement  manque.  Quoique  le  Roi  de 
Naples  ait  ecrit  et  envoye  la  lettre  souraise  qu’on  avait 
exigde  de  lui,  le  Roi  d’Espagne  n’a  jamais  voulu  ecrire 
la  sienne  et  exige  que,  pour  lui  donner  satisfaction  et 
des  motifs  secrets  de  conscience  qu’il  ne  veut  pas  dire, 
on  eloigne  du  ministere  Acton.  Ainsi  tout  est  rompu,  et  les 
choses  en  restent  sur  le  meme  pied  qu’elles  ^taient.  A 
Naples  on  pretend  toujours  qu’en  Espagne  le  Roi  veuille 
changer  Pordre  de  la  succession  en  faveur  des  Alles  du 
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prince  des  Asturies,  dont  le  seul  fils*)  a une  fort  mau- 
vaise  sante,  de  meme  que  sa  mere,  ce  qui  rend  toute 
cette  affaire  fort  singuliere  et  embarrassante. 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  que  je  probte  de  cette 
occasion  pour  repondre  a votre  lettre  du  14  du  mois 
passe,  et  a ce  que  vous  avez  bien  voulu  m’y  marquer 
relativement  a mes  enfans  et  aux  id^es  pour  leurs  eta- 
blissemens futurs.  Je  vous  prie  d’abord  d’etre  persuade 
que,  bien  loin  d’avoir  mis  en  tete  a mes  enfans  qu’ils 
devront  avoir  des  etablissemens  tous,  ou  y etre  avec 
suite,  cavaliers,  etc.,  ou  des  airs  d’archiduc  et  d’archidu- 
chesse,  nous  avons  constamment  dirige  leur  education  et 
tous  nos  discours  et  propos  de  fa§on  qu’ils  sont  tous  per- 
suades  qu’ils  doivent  s’appliquer  et  se  rendre  capables 
pour  etre  employes  avec  le  temps  selon  leur  capacite,  et 
s’ils  le  seront  comme  de  simples  particuliers  et  serviteurs 
de  l’Etat,  qu’ils  devront  tout  a vos  bontes  et  a leur  ca- 
pacite, et  certainement  aucun  d’entre  eux  n’a  la  moindre 
idee  de  hauteurs  ou  de  projets  sur  ce  point,  et  ils  seront 
trop  heureux  d’etre  employes  de  quelque  fagon  vous  le 
jugerez  a propos.  Mes  filles,  c’est-a-dire  les  ainees,  qui 
seules  encore  sont  capables  de  ces  discours  et  reflexions, 
sont  persuadees  que,  pour  eiles  et  leur  äge,  il  est  presque 
impossible  de  trouver  des  partis  convenables.  Jamais  elles 
n’ont  pense  a avoir  des  chapitres  ou  etablissemens,  et 
bien  loin  de  la  elles  sont  bien  persuadees  de  devoir 
rester  dans  leur  maison  et  chez  leurs  parens  et  en  sont 

*)  Der  nachmalige  König  Ferdinand  VII.  Sein  jüngerer  Bruder, 
der  spätere  Thronprätendent  Don  Carlos,  wurde  erst  am  29.  März 
1788  geboren. 
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fort  contentes;  mais  cela  pourtant,  a ce  que  vous  me 
permettez,  n’empeche  pas  que  nous,  comme  parens,  ne 
desirerions  qu’elles  puissent  se  marier,  surtout  la  Therese, 
et  la  Marie-Anne  trouver  place  dans  quelque  chapitre, 
et  que  par  consequent,  oblige  comme  pere  a penser  a 
eux,  j’aie  ose  vous  les  recommander  a cet  effet. 

Quant  a mes  fils,  j’ose  me  flatter  que  vous  n’en 
serez  pas  mecontent,  et  je  vous  les  enverrai  quand  vous 
le  jugerez  a propos,  pour  les  noces  de  Francis,  ou 
quand  vous  le  voudrez,  et  selon  vos  ordres  ce  sera 
Charles,  Leopold  et  Joseph,  qui  sera  encore  plus  arriere 
dans  ses  etudes  que  les  autres,  mais  ce  sera  la  faute  de 
son  äge,  etant  tres-bien  en  etat,  surtout  d’ici  a un  an, 
a faire  le  voyage.  A son  temps  vous  les  verrez  et  pourrez 
mieux  que  personne  leur  faire  faire  les  etudes  neces- 
saires  pour  les  former,  et,  apres  les  avoir  eprouves,  les 
destiner  a ce  que  vous  jugerez  a propos  et  convenable. 
Des  que  je  vous  les  aurai  amends,  je  les  remets  entre  vos 
mains  et  a votre  disposition,  sachant  bien  qu’ils  ne  sau- 
raient  jamais  etre  mieux  que  sous  vos  ordres  de  toutes 
fa§ons,  et  a votre  disposition.  J’oserai  a son  temps  vous 
proposer  de  me  permettre  de  leur  laisser  quelqu’un  des 
messieurs  qui  les  environnent  et  qui  sont  sans  cela  encore 
a votre  Service  actuel.  Quant  aux  valets  de  chambre,  j’en 
ai  chez  eux  quatre  ou  cinq  Allemands  ou  Fran§ais  qui  con- 
naissent,  qui  sont  sürs  et  affides  pour  le  Service  et  aucune- 
ment  intrigants,  meme  sans  talens,  et  parmi  lesquels  il 
n’y  a aucun  Italien,  que  j’oserai  vous  prier  a son  temps  de 
me  permettre  de  leur  laisser  avec  eux  pour  les  servir,  ainsi 
que  vous  me  l’avez  bien  voulu  permettre  dans  votre  lettre. 
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Quant  a mon  fils  Ferdinand , j’ai  vu  ce  que  vous 
voulez  bien  me  marquer  sur  l’idee  de  le  depayser.  Je 
vous  assure,  promets  et  reponds  qu’ici  tout  le  monde, 
par  ce  que  j’ai  constamment  dit,  et  lui-meme  est  bien 
persuade  que  la  Toscane  doit  etre  reunie  a la  monarchie, 
et  qu’il  n’a  pas  meme  l’idee  d’y  pouvoir  rester  comme 
gouverneur,  et  que  ni  nous  ni  ceux  qui  Fapprochent  ou 
Fenvironnent,  lui  avons  jamais  donne  de  pareilles  idees 
ni  parle  seulement  de  l’idee  d’etre  etabli,  ainsi  que  sur 
ce  point  vous  pouvez  etre  tranquille,  mais  que  vous 
nous  feriez  une  grande  gräce,  et  surtout  a ma  femme 
qui  aime  beaucoup  ce  fils ? qui  lui  sert  de  compagnie, 
ayant  deja  presque  fini  ses  etudes,  si  vous  le  lui  lais- 
siez ici;  surtout  dans  le  temps  ou  eile  perdra  ses  trois 
autres  fils  grands,  il  lui  servira  de  ressource  et  conso 
lation,  d’autant  plus  que  Fair  et  le  climat  de  ce  pays 
sont  tres-utiles  et  necessaires  encore  une  couple  d’annees 
pour  finir  d’afFermir  sa  sante  stablement.  C’est  ce  que 
j’ai  cru  devoir  vous  representer,  toujours  pret  pourtant 
a faire  ce  que  vous  croirez  plus  a propos  et  avantageux 
pour  le  bien-etre  de  nies  enfans,  qui  se  portent  tous, 
gräce  a Dieu?  on  ne  peut  pas  mieux. 


Ce  9 j an  vier  1787. 


Leopold 
an  Josepl). 


Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  votre  tres-chere  lettre  du 
28  de  ce  mois  avec  les  papiers  qui  y etaient  joints,  que 
j’ose  vous  renvoyer  et  vous  fais  mes  plus  humbles  'et 
sinceres  remercimens  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me 


63 


marquez  relativement  aux  projets  d’dtablissement  de  ma 
Therese  en  Saxe.  Elle  devra  tout  a vos  bontes,  et  vous 
pouvez  bien  vous  figurer  combien  ma  femme , qui  me 
charge  de  vous  remercier  de  sa  part  et  de  vous  präsenter 
ses  respects,  sera  enchantee  si  cette  affaire  pourra  rdussir. 
J’ose  me  flatter  qu’on  aura  tout  lieu  d’etre  content  de 
ma  fille;  reste  ä voir  quand  a present  et  a qui  on  s’adres- 
sera.  Si  c’est  a vous,  nos  affaires  ne  sauraient  etre  en 
de  meilleures  mains,  et  vous  n’avez  qu’a  tout  arranger 
pour  le  temps  et  la  fa§on  comme  vous  le  jugerez  le  plus 
convenable.  Si  c’est  a moi,  je  me  reglerai  selon  les 
instructions  que  vous  m’avez  donndes,  lorsque  Marcolini 
est  venu  ici,  pour  öter  tout  soupgon  qu’on  veuille  meler 
de  la  politique  dans  cette  affaire,  et  pour  le  reste  je  ne 
ferai  pas  un  pas  sans  prendre  vos  ordres  et  savoir  vos 
intentions  sur  tout,  voulant  et  par  devoir  et  par  attache- 
ment  dependre  entierement  de  vos  ordres. 

Mes  enfans,  gräce  a Dieu,  se  portent  tous  a mer- 
veille,  et  on  ne  parle  que  des  prdsens  que  le  Pape  fait 
quasi  faire  au  Cardinal  son  neveu*),  n,avan§ant  les  em- 
ployes  et  prelats  qu’en  proportion  des  presens  qu’ils  ont 
faits,  ce  qui  en  vdrite  est  scandaleux. 


Ce  15  janvier  1787. 

Tres-cher  frere.  Ce  courrier  en  retour  de  celui  qui 

^ ; 

vient  d’arriver  de  Naples,  vous  remettra  ces  lignes  et  en 

*)  Der  Cardinaldiacon  Romualdo  Brasclii  Onesti. 


J oseph 
i Leopold. 
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meme  temps  une  petite  caisse  contenant  les  livres  de 
toutes  les  ordonnances  publiques  depuis  Pannee  1740 
jusqu’a  aujourd’hui  qui  existent  et  sont  en  vigueur.  C’est 
une  eollection  un  peu  volumineuse,  mais  utile  a s’y  ra- 
fraichir  la  memoire  dans  les  occasions. 

Le  voyage  du  Roi  et  de  la  Reine  de  Naples  est 
remis  a Pannee  prochaine;  mais  de  la  fagon  qu’ils  ont 
envie  de  le  faire,  il  me  parait  sujet  encore  a bien  des 
difficultes.  L’arrangement  avec  PEspagne  est  fini,  et  des 
que  le  Roi  d’Espagne  a pris  un  im'pegno  de  faire  sauter 
Acton  sans  dire  de  raison,  il  n’y  a plus  qu’a  attendre 
des  evenemens  de  mort  de  Pun  ou  Pautre  parti  pour  en 
voir  la  fin. 

Quant  a ce  que  vous  me  marquez  au  sujet  de  vos 
chers  enfans,  je  suis  convaincu  que  de  se  depayser  ferait 
grand  bien  a Ferdinand,  et  que  meme  le  climat  plus 
tonique  d’Allemagne  contribuerait  a renforcer  ses  nerfs 
et  son  estomac;  mais  coinme  il  n’y  a rien  qui  presse  et 
que  cela  dependra  absolument  de  vos  volontes,  je  vous 
assure  seulement  que,  quant  a Charles,  Leopold  et  Joseph, 
tout  sera  pret  des  Pautomne  de  cette  annee  pour  les 
recevoir  ici,  lorsque  vous  trouverez  bon  ou  de  les  amener 
vous-meme  ou  de  les  envoyer  d’avance  ici.  Ils  logeront 
tous  trois  dans  les  appartemens  qu’occupe  a cette  heure 
Fran§ois  et  ceux  a cote  qu’occupait  feu  ma  femme,  puisque 
Fran§ois  au  mois  d’octobre  pourra  deja  habiter  dans  son 
nouvel  appartement,  qui  a ete  arrangd  pour  etre  mari^. 
Les  messieurs  que  vous  leur  laisseriez,  les  valets  de 
chambre  ou  autres  gens,  seront  re§us  a la  Cour,  et  des 
que  vous  m’en  marquerez  le  nombre,  je  pourrai  faire 


65 


choix  de  ceux  que  je  croirai  encore  devoir  y ajouter, 
s’ils  n’etaient  suffisants.  Quant  a leur  destination,  pour 
Charles  sa  sante  en  decidera,  si  l’etat  ecclesiastique,  civil 
ou  militaire  lui  conviendra  davantage,  et  selon  eile,  com- 
binee  avec  son  goüt,  son  education  sera  dirigee.  Pour 
Leopold  je  crois  qu’il  veut  se  vouer  au  militaire,  et  c’est 
dans  cette  partie,  et  surtout  etant  hussard,  c’est  aux 
connaissances  de  la  Hongrie  et  de  son  gouvernement  que 
je  crois  pouvoir  le  destiner.  Joseph  doit  encore  plus  se 
developper,  et  comme  beaucoup  plus  jeune,  on  aura  plus 
de  temps  a y penser.  En  attendant  il  continuera  ses 
etudes  et  exercices  ici  avec  succes.  Si  Ferdinand  venait, 
ayant  fini  ses  etudes,  il  pourrait  etre  employe  a la  con- 
naissance  detailMe  des  differentes  branches  du  gouver- 
nement, voir  tous  les  objets,  et  meine  commencer  avec 
Francis  a mettre  Ja  plume  en  main  et  a avoir  des  opi- 
nions  et  tracer  leurs  idees  sur  differentes  choses,  soit 
civiles,  politiques,  militaires. 

Pour  vos  deux  filles,  vous  savez  que  pour  Therese 
il  y a des  esperances  de  Fötablir,  mais  qui  trainent  tant 
a se  decider  que  je  ne  sais  presque  plus  qu’en  croire; 
de  mon  cöte  toute  occasion  qui  rendra  un  etablissement 
possible,  ne  sera  certainement  pas  neglig^e. 

Quant  a la  Marianne,  il  faudra  aussi  attendre  des 
evenemens,  soit  si  la  Princesse  Cunegonde*)  venait  a 
mourir,  ou  qu’une  de  mes  soeurs  lui  fasse  place,  savoir 
de  la  Marianne  ou  Elisabeth.  En  attendant,  eile  ne  peut 
etre  mieux  que  chez  vous. 


*)  Von  Sachsen,  Aebtissin  zu  Essen  und  Thorn. 
v.  Arneth.  Joseph  u.  Leopold.  II. 
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Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur,  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  25  janvier  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re<pi  votre  chere  lettre  avec  les 
incluses  de  la  Reine  de  Naples.  J’ai  l’honneur  de  vous  ren- 
voyer  votre  lettre,  et  d’y  joindre  les  pieces  ci-jointes  de  la 
semaine.  Vous  pouvez  garder  les  extraits  et  copies,  celles 
de  la  correspondance  ministerielle  exceptees,  que  je  ras- 
semble  de  toute  l’annee.  Cette  nouvelle  histoire  de  Naples 
est  inconcevable;  je  n’ai  point  vu  de  lettre  encore  de 
Richecourt,  hors  qu’il  annonce  en  deux  mots  que  la  Reine 
voulait  prendre  son  secretaire  a son  Service  et  qu’il  priät 
qu’on  lui  en  envoie  un  autre  capable  et  sür.  Par  conse- 
quent  cet  homme  etait  tout  dispose  a le  ceder.  Je  ne 
vois  pas,  par  consequent,  quelle  dispute  ils  peuvent  avoir 
eue  a ce  sujet,  et  encore  moins  que  Richecourt,  un  homme 
sage  et  froid,  ait  pu  s’echauffer  au  point  de  manquer  a 
la  Reine  de  respect,  criant  avec  indecence  et  disant  des 
choses  ambigues  que  la  Reine  releve  avec  sa  mefiance 
ordinaire  au  dela  du  probable  et  possible.  Outre  cela,  ce 
seerdtaire  Reiner  n’est  point  arrive  de  mon  su  ni  de  celui 
de  la  chancellerie  ici,  comme  la  Reine  le  croit.  Je  compte 
donc  tout  uniment  marquer  a la  Reine  que  cet  homme 
etait  fort  a ses  ordres,  et  que  je  ne  pouvais  imaginer 
que  Richecourt,  que  je  connais  pour  un  homme  sage,  ait 
pu  s’oublier  a ce  point.  II  n’y  a rien  a faire  dans  ce 
pays-la,  ni  avec  le  Roi,  qui  ne  se  soucie  de  ce  qui 


67 


v 


arrive,  ni  avec  la  Reine,  qui  agit  par  boutade  et  n’a  con- 
fiance  en  personne.  Est-il  croyable  que,  vu  les  sentimens 
qu’elle  et  le  Roi  et  leur  Acton  manifestaient  au  sujet 
des  Fran9ais,  ils  aient  change  du  tout  au  tout,  et  que  ce 
sont  eux  qui,  les  soufflant  de  conseils  et  leur  faisant 
bonne  mine  pour  les  attirer  et  sacrifier,  les  dirigent  et 
leur  inspirent  meine  defianee  de  nous,  car  la  Reine  me 
soupQonne,  moi,  d’etre  d’accord  avec  le  Roi  d’Espagne, 
sans  savoir  pourquoi.  Cela  est  pitoyable,  et  il  faut  les 
abandonner  a leur  propre  sort. 

Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 

Voici  rna  reponse  a la  Reine  de  Naples  que  je  vous 
prie  de  lui  envoyer,  de  meme  que  celle  a Richecourt,  oü 
je  lui  dis  simplement  de  ceder  a la  Reine  sans  la  moindre 
difficulte  son  secretaire. 


Ce  8 fevrier  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  joins  ici  les  objets  de  la 

semaine,  et  en  meme  temps  j’annonce  la  bonne  re§ue  de 

deux  de  vos  cheres  lettres  a la  fois,  la  poste  ayant  manque 

un  jour  d’arriver.  Tout  ce  que  vous  me  marquez  au  sujet 

de  vos  chers  enfans  me  fait  grand  plaisir.  Vos  quatre 

fils  seront  regus  ici  a bras  ouverts,  lorsque  vous  voudrez 

bien  les  amener  l’annee  prochaine.  Je  suis  intimement 

convaincu  que  le  sejour  d’ici  leur  sera  utile  et  avan- 

tageux  de  toute  faQon,  mais  surtout  pour  les  former  a ce 

5* 
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que,  vu  leur  nombre,  ils  doivent  se  decider  de  devenir 
un  jour,  et  pour  leur  satisfaction  et  pour  l’avantage  de 
l’Etat  et  du  chef  de  famille*).  Tous  les  messieurs  que 
vous  voudrez  bien  leur  laisser,  comme  Manfredini,  Warns- 
dorf et  autres,  seront  egalement  re§us  et  continueront 
leurs  fonctions.  Je  tächerai  en  attendant  de  faire  choix 
de  quelques  autres  encore,  qui  pourront  leur  servir  de 
compagnons  et  de  guides.  Quant  aux  valets  de  chambre 
et  gar9ons  de  chambre,  tous  ceux  que  vous  me  nommez 
me  paraissent,  sans  les  connaitre,  tres-bons,  et  si  meme 
vous  trouviez  encore  quelques  Italiens,  il  n’y  aurait  pas 
de  mal  et  peut-etre  moins  d’inconvenient  que  dans  leur 
patrie.  Ainsi  ceci  vous  l’arrangerez  absolument  a votre 
bon  plaisir.  Je  compte  en  gros  que  Manfredini'  resterait 
en  chef,  et  qu’il  lui  faudrait  quatre  cavaliers  ou  officiers 
en  sous-ordre,  et  en  valets  de  chambre  deux  a chaque 
bis,  et  un  gar§on  de  chambre.  Quand  vous  me  marquerez 
le  debcit  de  chaque  classe,  deduits  ceux  que  vous  pouvez 
leur  donner,  je  chercherai  a remplir  les  l'acunes  par  tout 
ce  que  je  pourrai  trouver  de  mieux. 

Le  Roi  de  Prusse  vient  enbn  de  declarer  Mlle  de 
Voss  sa  maitresse  en  pied,  et  il  lui  a fait  pour  debut 


*)  Am  26.  Jänner  hatte  Leopold  hierüber  an  Joseph  geschrieben: 
„Je  crois  comme  vous  que  peut-etre  l’etat  ecclesiastique  pourra  ä son 
temps  le  plus  convenir  ä Charles;  pour  Leopold  le  militaire  sera  la 
partie  qui  certainement  lui  pourra  convenir  le  plus;  il  est  decide  sur 
ce  point  ....  La  compagnie  de  Ferdinand,  travaillant  avec  Francois, 
pourra  etre  fort  utile  ä ce  dernier.  Ils  s’aiment  beaucoup,  Ferdinand  a 
du  credit  sur  Francois,  et  il  pourra  quelquefois  lui  donner  quelque 
bon  conseil  et  saura  toujours  les  donner  avec  tant  d’egards  et  pru- 
dence,  qu’il  n’y  paraitra  point.“ 
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une  assignation  de  deux  millions ; c’est  payer  eher  le 
meme  plaisir  qu’on  peut  avoir  a bien  meilleur  marche. 
Le  prince  de  Ligne,  arrive  ici  de  Paris,  m’assure  que  la 
Reine  de  France  compte  aller  cet  ete  voir  ma  soeur  a 
Bruxelles;  cela  me  surprendrait  beaucoup.  Mon  voyage 
pour  Cherson  reste  toujours  fixe  pour  la  moitie  de  mars. 

Adieu;  c’est  en  vous  embrassant  tendrement,  de 
meme  que  votre  chere  epouse,  que  je  vous  prie  de  me 
croire  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  15  fevrier  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  je 
vous  envoie  ici  les  affaires  courantes  de  la  semaine.  De 
nouvelles  interessantes  je  n’en  sais  point;  Ton  dit  que  la 
Reine  de  France  viendra  au  mois  de  juin  a Bruxelles 
pour  quelques  jours,  voir  la  Marie.  Ce  n’est  pas  la  grande 
intimite  qui  regne  entre  elles  qui  fera  faire  cette  visite, 
mais  l’envie  d’avoir  un  pretexte  de  passer  a Spaa.  On 
dit  aussi  que  le  Roi  ira  a Metz  pour  un  grand  camp 
qui  s’y  doit  tenir,  mais  cela  n’est  pas  sür.  L’assemblee 
fameuse  des  notables  est  retardee  par  la  maladie  des 
deux  ministres  Vergennes  et  Calonne;  le  premier  etait 
tres-mal.  La  gouvernante  des  enfans  de  France,  Mme  de 
Polignac*),  a donne  sa  demission  par  raison  de  sante; 
eile  a fait  ses  choux  gras,  et  pourvu  que  celle  qui  la 


*)  Die  bekannte  Favorite  der  Königin  Marie  Antoinette,  Yolande 
Herzogin  von  Polignac. 
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remplace  n’ait  pas  le  meme  appetit.  De  Naples  ni  d’Es- 
pagne  je  ne  sais  rien.  Des  que  ce  secretaire  de  Riche- 
court  sera  arrivd  ici , je  le  renverrai  a la  Reine  par  le 
premier  courrier,  et  je  vous  confie  que  je  m’occupe  de 
trouver  quelqu’un  qui  puisse  convenir  au  poste  de  Naples, 
puisque  je  suis  convaincu  que  Richecourt  n’est  aucune- 
ment  propre  a une  mission  etrangere. 

J’ai  fait  partir  hier  mon  courrier  pour  m’arranger 
les  stations  et  disposer  des  gites  et  chevaux  pour  ma 
route  de  Cherson. 

Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  embrasse  tendrement, 
de  meme  que  votre  chere  epouse  .... 


Ce  22  f^vrier  1787. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  papiers  de  la  semaine  que 
je  vous  envoie.  Vous  y trouverez  entre  autres  que  j’ai 
enfin  obtenu  de  mon  conseil  aulique  de  faire  une  demarche 
serieuse  et  voyante  dans  Paffaire  des  Nonces  en  Alle- 
magne  en  faveur  des  desirs  de  mes  archeveques.  Je  crois 
que  peu  ä peu  Ton  pourra  parvenir  a un  bon  arrange- 
ment  pour  l’archeveque  de  Laibach.  Le  Pape  me  traine 
d’un  jour  de  poste  a l’autre;  il  travaille  a une  deduction 
qui  ne  finit  pas,  et  qui  doit  toucher  Forthodoxie,  qui  n’a 
rien  a faire  dans  cette  question.  II  faudra  voir,  mais  je 
suis  decide  a tenir  bon. 

Le  carnaval  est  fini;  nous  avons  eu  force  de  bals 
que  je  n’ai  point  vus.  Une  troupe  de  libertins  anglais 
qui  se  trouve  actuellement  ici,  a fait  parier  d’eux  par 
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leurs  debauches  et  impertinences.  Ils  se  soulent  toute  la 
journee  et  puis  ils  allaient  a la  redoute;  on  en  a du 
mener  a la  garde  le  dernier  jour.  Adieu  .... 


Ce  5 mars  1787. 

Tres-cher  frere  ....*)  Je  ne  vous  envoie  que  ce 
livre,  qui  est  la  continuation  de  la  Compilation  des  ordon- 
nances;  les  affaires  courantes  je  les  reserve  pour  jeudi, 
m’etant  arrangd  en  consequence.  Pour  mon  voyage,  il 
y a toujours  beaucoup  d’incertitude,  et  je  crois  presque 
que  je  pourrai  rester  tout  ce  mois  ici  et  peut-etre  ne 
partir  qu’apres  Päques,  mais  il  faudra  attendre  d’ul- 
terieures  nouvelles.  En  attendant,  je  suis  entierement  pret, 
mais  je  ne  partirai  pas  d’ici  que  je  ne  sois  sür  de  ne 
pas  devoir  attendre  inutilement  dans  quelque  endroit. 

Il  vient  de  m’arriver  une  singuliere  nouvelle  de 
Mayence  par  courrier.  L’Electeur,  ce  fou  enrage,  vient 
d’imaginer  de  vouloir  donner  un  canonicat  vacant  au 
second  fils  du  Roi  de  Prusse,  calviniste  et  äge  de  treize 
ann^es**),  et  c’est  pour  le  faire  coadjuteur.  On  dit  le 
Roi  de  Prusse  d’intelligence  avec  le  Pape,  qui  lui  don- 
nera  breve  eligibilitatis  pour  le  convertir. 


*)  Erneuerte  Aufzählung  der  schon  in  dem  Briefe  vom  8.  Februar 
erwähnten  Begleitung  und  Dienerschaft  der  Erzherzoge. 

**)  Prinz  Ludwig,  geboren  am  5.  Nov.  1773,  wurde  1793  Coad- 
jutor  des  Herrenmeisterthums  des  Johanniterordens,  und  starb  am 
28.  Dezember  1796. 


Joseph 

Leopold 
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Leopold 
an  Joseph. 


De  Saxe  je  n’apprends  rien;  cela  est  ennuyant  et 
fait  bien  voir  combien  il  y a de  mauvaise  volonte.  Ce 
Stutterheim  est  un  des  plus  acharnes  ennemis  de  la 
maison;  il  forge,  invente  et  repand  partout  les  men- 
songes  les  plus  atroces. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  raon  coeur  . . . . 


Ce  6 mars  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  viens  de  recevoir  votre  chere 
lettre  du  22  du  mois  passe  avec  les  papiers  qui  y etaient 
joints,  dont  j’ose  vous  renvoyer  ceux  qui  regardent  les 
affaires  dtrangeres.  J’ai  vu  la  resolution  que  vous  avez 
prise  pour  les  affaires  des  eveques  d’Allemagne,  mais 
tant  que  tous  ne  seront  pas  d’accord  a soutenir  et  re- 
vendiquer  de  fait  les  droits  qu’ils  ont  et  que  Rome  leur 
a usurpes  ou  extorques,  et  qu’on  ne  prendra  pas  le  parti 
d’abolir  toutes  les  nonciatures  et  ne  les  traiter  que  comme 
des  simples  ministres  etrangers  sans  juridiction  quelcon- 
que,  rien  ne  sera  obtenu.  L’obstination  et  l’entetement 
du  Pape  a ne  pas  vouloir  nommer  Teveque  de  Laibach 
areheveque,  est  inconcevable;  il  fera  faire  par  quelque 
mauvais  avocat  une  deduction  qui  ne  finira  jamais  pour 
s’excuser,  et  qui,  faite  par  le  jesuite  Zaccaria  ou  le  do- 
minicain Mamachi,  n’aura  pas  plus  le  sens  commun  que 
sa  defense  du  livre  d’Eybel*)  qu’il  a publiee  si  solennel- 

*)  Joseph  Valentin  Eybel,  früher  Professor  des  Kirchenrechtes 
in  Wien,  seit  1779  als  Rath  bei  der  Landesbehörde  in  Linz  ange- 
stellt. Er  starb  daselbst  iin  Jahre  1805. 


73 


lement;  mais  il  ferait  mieux  de  se  Souvenir,  que  dans  les 
premiers  siecles  de  PEglise  les  eveques  etaient  norames 
par  le  peuple  et  les  representans  des  dioceses  et  commis- 
saires  des  Souverains,  que  les  Metropolitains  les  consa- 
craient,  et  qu’ensuite  ils  envoyaient  seulement  une  lettre 
de  reconnaissance  et  catholicite  a Teveque  de  Rome  et 
puis  aux  Papes,  qui  n’ont  jamais  ete  que  les  premiers 
d’entre  eux  et  jamais  leurs  maitres  ou  souverains  spiri- 
tuels  absolus,  comme  on  le  pretend  a Rome,  surtout  avec 
le  serment  indecent  et  absurde  qu’on  y fait  preter  aux 
dveques  a leur  sacre. 


Ce  8 mars  1787. 

Ti  ’es-cher  frere.  Voici  les  affaires  de  la  semaine. 
Votre  chere  lettre,  je  viens  de  la  recevoir;  vous  avez 
parfaitement  raison  au  sujet  de  Richecourt.  J’ai  meine 
deja  fait  eerire  a Thugut,  qui  est  a Paris,  pour  savoir  s’il 
veut  accepter  ce  poste.  J’en  attends  la  reponse  par  le 
premier  courrier;  il  y sera  tres-propre  et  on  ne  se  mo- 
quera  pas  de  lui.  Il  pourra  aussi  donner  de  bons  conseils 
a la  Reine,  si  eile  veut  Tecouter,  puisqu’il  a et  esprit 
et  connaissances.  Quant  a Hadrawa*),  c’est  une  si  pauvre 
espece,  et  il  est  plus  au  Service  du  Roi  avec  sa  vieille 
qu’au  mien;  je  ne  pourrai  par  consequent  bonnement  l’en 
retirer,  mais  Thugut  se  prendra  un  autre  secretaire  et  lui 
n’aura  que  le  nom.  Du  voyage  projete  de  la  Reine  de 


*)  Norbert  Hadrawa,  kaiserlicher  Legationssecretär  in  Neapel. 


Joseph 

Leopold. 
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Joseph 
an  Leopold. 


France  je  ne  sais  rien  encore,  et  je  lui  ai  ecrit  pour 
en  etre  informe,  mais  je  ne  puis  encore  avoir  la  reponse. 
Mon  voyage  par  les  derniers  avis  venus  de  Kiovie  pourra 
encore  etre  un  peu  remis,  et  je  crois  que,  si  je  pars  la 
troisieme  fete  de  Päques,  je  pourrai  encore  etre  avant 
l’arrivee  de  l’Imperatrice  un  ou  deux  jours  a Cherson, 
mais  je  depends  absolument  des  nouvelles  ulterieures,  et 
je  suis  tellement  pret,  que  je  puis  partir  peu  d’heures 
apres  la  lettre  d’avis  qui  m’arrivera. 

Adieu,  mon  eher  ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur,  de  meme  que  votre  chere  epouse  .... 


Ce  12  mars  1787. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  n’ai  rien  a 
vous  marquer  d’interessant;  la  neige  est  revenue  ici  apres 
que  le  printemps  s’etait  deja  annonce.  Les  memoires 
imprimes  a Paris  de  Tassemblee  des  notables,  vous  les 
aurez  deja  lus;  ils  sont  singuliers,  et  beaucoup  d’objets 
sont  conformes  a ce  que  j’ai  deja  fait  et  veux  faire  encore 
ici,  sans  y mettre  tant  d’appareil. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse  .... 

Dans  ce  moment  je  re§ois  votre  chere  lettre  et  vos 
complimens  pour  ma  fete,  de  meme  que  celles  de  vos 
chers  lils.  Recevez  mes  remercimens  et  embrassez-les,  je 
vous  prie,  pour  leur  Souvenir  de  ma  part. 
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Ce  15  mars  1787. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  papiers  de  la  semaine.  J’ai  anJLe!poid. 
re9U  votre  chere  lettre;  vous  avez  parfaitement  raison 
sur  ce  que  vous  dites  au  sujet  de  l’ensemble  qu’il  fau- 
drait  aux  evSques  d’Allemagne,  mais  de  la  faQon  que 
ces  places  sont  occupees,  on  ne  peut  en  rien  esperer  de 
bon.  Chacun  se  laisse  guider  ou  par  son  interet  ou  par 
ses  entours,  qui  ont  chacun  ses  vues,  et  voila  pourquoi 
tout  va  de  travers.  Pour  moi,  je  n’ai  aucune  nouvelle 
ulterieure  de  Kiovie,  et  par  consequent  je  reste  toujours 
encore  decide  a ne  partir  qu’apres  Päques. 

Adieu,  raon  eher  ami;  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  16  mars  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  rends  mille  gräces  pour  Leopold 

° A an  Joseph. 

deux  de  vos  cheres  lettres  que  j’ai  regues  par  la  poste 
et  par  le  garde  qui  est  all^  a Naples.  Je  me  Hatte  que 
vous  voudrez  bien  nous  en  envoyer  encore  un  avant 
votre  depart  pour  Cherson,  pour  lequel  je  souhaite  bien 
que  vous  ayez  beau  temps,  bon  chemin,  et  que  les  affaires 
avec  les  Turcs  restent  tranquilles. 

La  conduite  de  TElecteur  de  Mayence  de  donner 
un  canonicat  au  fils  du  Roi  de  Prusse  protestant,  est 
inconcevable,  mais  encore  plus  celle  du  Pape  qui  le  lui 
accorde  et  lui  donnera  bref  d’eligibilite  et  tout  ce  que 
Ton  voudra.  Cela  ne  m’etonne  pas  avec  le  Pape  präsent 
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qui,  ignorant  et  mene  par  la  France,  generalement  me- 
prise  et  vendant  tout  pour  de  l’argent,  est  entierement 
domine  par  la  haine  qu’il  a vouee  a toute  notre  maison, 
dont  lui  et  ses  alentours  ne  se  cachent  pas,  le  disant 
publiquement,  et  le  temoignant  dans  toutes  les  affaires 
d’Allemagne,  Pays-Bas,  Naples,  et  jusque  dans  celles  d’Es- 
pagne,  oü  vous  aurez  vu  par  la  relation  de  Kageneck 
que  le  nonce  du  Pape  est  mele  dans  l’intrigue  pour 
changer  l’ordre  de  la  succession  et  faire  par  la  du  tort 
aux  enfans  du  Roi  de  Naples,  uniquement  parce  qu’il  a 
de  l’amitie  pour  vous. 

Quant  a mes  enfans , je  vous  rends  mille  gräces  de 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  de  flatteur  pour 
eux.  Je  dirige  leurs  etudes  de  fa§on  qu’au  printemps  de 
l’annee  prochaine  Ferdinand  aura  tout  fini.  Charles  et 
Leopold  auront  fini  leurs  etudes  hors  le  droit,  et  Joseph 
ne  sera  qu’a  la  moitie  des  cours  qu’il  doit  faire ; tous 
quatre,  mais  surtout  Ferdinand  et  Charles,  qui  craignaient 
toujours  que  vous  ne  les  prendriez  pas,  sont  enchantes 
de  venir  sous  vos  ordres  et  en  attendent  le  moment  avec 
la  plus  grande  impatience  Le  marquis  Manfre- 

dini  est  on  ne  peut  pas  plus  Hatte  de  la  confiance  que 
vous  voulez  bien  avoir  en  lui,  en  le  laissant  en  chef 

pour  l’education  de  mes  fils.  II  leur  est  on  ne  peut  pas  plus 

attache  et  utile,  ils  l’aiment,  l’estiment  et  ont  toute  leur 
confiance  en  lui;  il  est  droit  et  honnete,  et  je  reponds 
qu’il  leur  sera  fort  utile  et  que  vous  en  serez  tres-con- 

tent.  Le  baron  Warnsdorf  est  aussi  enchante  de  re- 


*)  Bedeutungslose  Details  über  die  Dienstleute  der  Erzherzoge. 
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tourner  en  Allemagne,  et  en  subalterne  il  est  exact  a 
faire  son  devoir  et  honnete.  Le  capitaine  Spanocchi  a 
desire  de  rester  ici  a mon  Service  avec  les  enfans  qui 
me  restent,  de  meme  que  le  capitaine  Derichs.  Je  suis 
fort  content  de  tous  les  deux,  et  j’ai  ete  surtout  bien 
aise  de  garder  ici  Spanocchi , etant  d’une  famille  dis- 
tinguee  du  pays  et  d’un  äge  qui  a deja  besoin  d’un  peu 
plus  de  repos. 


Ce  22  mars  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  suis 
charme  que  les  incommodites  de  vos  enfans  soient  pas- 
sees,  et  surtout  le  mal  de  gorge  de  Joseph.  Pour  ici 
voici  ci-joint  les  nouvelles  du  jour.  Vous  y verrez  entre 
autres  qu’enfin  TElecteur  de  Saxe  s’est  determine  a m’an- 
noncer  formellement  par  son  resident  Clemens,  le  mi- 
nistre  etant  absent  en  conge,  qu’il  vous  avait  eerit  pour 
vous  demander  votre  fille  Thdrese  en  mariage  pour  son 
frere  Antoine.  II  demande  le  secret  jusqu’a  ce  qu’il  ait 
votre  reponse.  Vous  verrez  la  reponse  que  j’y  ai  fait 
faire ‘ ne  sachant  un  mot  des  conditions,  je  m’en  suis 
rapporte  a ce  que  vous  aurez  soin  de  regier  pour  votre 
fille,  et  me  suis  borne  a un  compliment  amical. 

J’attends  avec  empressement  vos  nouvelles  pour  sa- 
voir  si  vous  etes  content  des  conditions,  et  sur  le  temps 
et  la  fa9on  que  ce  mariage  devra  se  faire.  Pour  mon 
depart  rien  n’est  change;  je  n’ai  pas  regu  des  nouvelles 
ulterieures  de  Kiovie,  et  si  je  n’en  reyois,  je  partirai  tou- 
jours  la  troisieme  fete  de  Päques. 


Joseph 
i Leopold. 
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Joseph 
an  Leopold. 


Adieu,  mon  eher  ami;  presentez  nies  complimens  a 
votre  chere  epouse;  je  lui  rends  mille  gräces  pour  sa 
chere  lettre  et  je  serai  toujours  votre  .... 


Ce  5 avril  1787. 

Tres-cher  frere.  Quoique  la  journee  d’aujourd’hui 
soit  bien  remplie  par  les  devotions  et  fonetions  du  jeudi 
saint,  neanmoins  je  ne  puis  que  me  rejouir  avec  vous 
de  la  nouvelle  assuree  que  votre  fille  Therese  a ete  de- 
mandde  par  l’Electeur  de  Saxe  pour  son  frere,  et  dont 
vous  venez  de  m’envoyer  la  lettre.  Je  vois  qu’il  n’y  a 
encore  rien  d’arrange  ni  pour  son  etablissement  ni  pour 
le  teinps  auquel  ce  mariage  aura  lieu,  et  le  voyage,  et 
je  crois  meme  que  vous  aurez  encore  quelques  mois 
a ecrire,  vu  les  distances,  jusqu’a  ce  que  tout  soit 
decide,  et  par  consdquent  je  serai  facilement  de  retour 
de  Cherson  jusqu’h  ce  que  cela  ait  lieu.  Je  vous  prie 
de  continuer  a me  donner  de  vos  cheres  et  interes- 
santes nouvelles,  et  de  me  les  adresser  comme  toujours 
ici,  d’ou  j’ai  pris  des  arrangemens  pour  qu’ils  me  par- 
vienuent  promptement  et  sürement.  Je  pars  toujours  le 
11  de  ce  mois  et  je  vous  joins  meme  une  liste  de  ma 
marche-route.  J’attendrai  a Leopol  d’avoir  la  nouvelle 
positive  du  depart  de  Flmperatrice  de  Kiow.  C’est  en 
vous  embrassant  tendrement,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  que  je  me  dis  pour  la  vie  votre  .... 
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Ce  9 avril  1787. 

Tres-cher  frere.  Voici  que  je  prends  tout  de  bon 
conge,  partant  demain  soir  ou  apres-demain  matin.  Con- 
tinuez-moi  vos  cheres  nouvelles  qui  m’interessent  tant, 
et  restez  persuade  de  mon  inviolable  et  tendre  amitie. 
Remerciez  aussi  votre  chere  epouse  de  la  lettre  qu’elle 
a bien  voulu  m’ecrire  pendant  votre  absence.  Je  crois 
que  probablement  ce  ne  sera  guere  avant  Fautomne,  rien 
n’dtant  regle  encore,  que  se  pourra  celdbrer  le  mariage 
de  votre  fille.  Si  c’etait  pour  la  moitie  de  septembre, 
oü  il  y a le  camp  de  Prague,  cela  serait  encore  plus 
beau,  puisque  si  eile  venait  a Prague  avec  vous,  vous 
verriez  l’armee  et  les  nouvelles  forteresses  et  le  proprie- 
taire  Fran§ois  a la  tete  de  ses  carabiniers.  Enfin  arran- 
gez-le  tout  a votre  commodite  et  marquez-le  moi  seule- 
ment  pour  me  regier  en  consequence.  Adieu,  je  vous 
embrasse,  de  meme  que  votre  chere  dpouse 


Leopol,  le  23  avril  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  un  peu 
tard,  ayant  ete  a faire  une  tournee  a Samosk  pour  y 
voir  differents  nouveaux  villages  qui  y avaient  ete  eta- 
blis.  Je  m’empresse  a repondre  a vos  questions.  Le  ma- 
riage de  votre  fils  Fran§ois  avec  la  Princesse  ne  se  laisse 
point  avancer ; tout  est  dispose  pour  Päques,  et  ils  ne 
pourraient  ni  loger  ni  la  Princesse  aurait  son  trousseau 
plus  tot.  Le  mieux  serait  si  tout  se  trainerait  jusqu’alors, 


Joseph 
an  Leopold. 


Joseph 
an  Leopold. 
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et  que  Therese  allät  a Dresde  par  Prague,  lorsque  Fran- 
cis irait  avec  sa  femme  a Florence.  Je  suis  persuade 
que  vos  fils  et  votre  fille  auront  bon  besoin  de  votre 
presence,  mais  Francois  et  la  Princesse  ne  P auront  pas 
moins,  surtout  pour  entreprendre  leur  voyage,  oü  il  est 
presque  absolument  necessaire  qu’ils  aient  quelqu’un  qui 
les  conseille,  les  decide  et  les  presente.  Ainsi,  mon  eher 
frere,  faites  ce  qu’il  vous  plaira.  Pour  vos  fils,  des  que 
vous  me  l’annoncerez,  il  n’y  aura  pas  de  difficulte  de 
les  loger  et  fournir  de  tout  encore  Tete  ou  Pautomne, 
s’ils  viendraient,  et  a Prague  surtout;  si  c’est  en  septembre 
pour  le  temps  du  camp,  le  mariage  pourra  parfaitement 
s’y  faire.  Le  reste  s’arrangera  quand  vous  aurez  des 
nouvelles  de  Saxe,  et  que  vous  aurez  termine  tous  les 
arrangemens  avec  PElecteur. 

Adieu;  je  ne  sais  pas  encore  le  depart  de  Plmpe- 
ratrice  de  Kiow;  je  suis  par  consequent  en  Pair  encore 
de  mes  dispositions.  Il  fait  depuis  trois  jours  un  froid 
excessif  ici;  glace,  neige  comme  en  janvier.  Adieu  . . . . 


Cherson,  le  15  mai  1787. 


Joseph 
an  Leopold. 


Tres-cher  frere.  A mon  arrivee  ici  je  m’empresse 
de  vous  ecrire  ce  peu  de  lignes  pour  vous  assurer  que 
je  me  porte  avec  toute  ma  suite  a merveille,  et  tres- 
heureux  a ete  notre  voyage,  sans  accident,  beau  temps, 
bon  chemin,  assez  passables  gites;  enfin  vous,  que  je 
voudrais  toujours  avec  moi,  en  auriez  ete  content,  car 
c’est  un  genre  de  pays  et  de  fa§on  d’etre  qui  ne  res- 
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semble  pas  a un  autre  connu.  L’Imperatrice,  retardee  par 
les  vents  dans  sa  navigation,  n’arrivera  point  de  plusieurs 
jours.  Je  repars  tout  de  suite  en  petit  equipage  pour 
Faller  rejoindre. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  de  meine  que  votre  obere 
epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Cherson,  le  16  juin  1787. 

Tres-cher  frere.  Me  voici  de  retour  de  ma  tournee  J°öep,\ 

an  Leopo 

dans  la  Crimee  avec  Flmperatrice.  Je  viens  de  la  quitter; 
eile  retourne  par  Moscou  et  moi  je  suis  venu  ici  prendre 
mes  gens,  que  j’avais  laisses,  et  je  pars  demain  par 
Kaminiec,  le  long  des  frontieres  turques,  pour  retourner 
a Leopol  et  chez  moi.  II  ne  me  faudra  que  quatre  jours 
de  Cherson  en  Galicie  par  ce  chemin.  Je  sjiis  tres-satis* 
fait  d’avoir  fait  cette  tournee;  j’y  ai  vu  des  choses  infi- 
niment  curieuses  et  interessantes.  Le  temps  nous  a par- 
faitement  servi;  point  de  chaleurs  excessives  et  beau 
pourtant.  Je  me  porte  a merveille;  j’ai  ete  tres-content 
de  Famitie  de  Flmperatrice,  et  eile,  je  crois,  de  moi.  Je 
vous  ferai  voir  ou  vous  enverrai  mes  notates  qui  sont 
toutes  confuses,  puisque  je  n’avais  ni  temps  ni  ecrivains 
avec  moi.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  c’est  un  beau 
pays  qui  attend  seulement  des  bras  pour  le  faire  valoir, 
mais  de  cette  fa§on  ils  n’en  feront  rien.  J’ai  trouve  plu- 
sieurs colons  et  fabricans  etrangers,  des  Toscans,  un  jar- 
dinier  de  Pise  et  Livourne,  qui  y a encore  ses  poderi  et 
ses  freres,  et  eile  soupire  bien  d’y  retourner.  Adieu  .... 

v.  Arneth.  Joseph  n.  Leopold.  II. 
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Joseph 
an  Leopold. 


Joseph 
an  Leopold. 


J’ai  trouve  ici  votre  chere  lettre  et  suis  bien  charme 
qu’enfin  le  mariage  avec  le  prince  Antoine  prenne  couleur, 
mais  la  grossesse  de  votre  chere  epouse  vraiment  m’afflige. 
Est-il  possible  de  ne  pas  menager  davantage  une  ferame 
si  precieuse  pour  vous  et  vos  enfans?  Si  les  fächeuses 
histoires  des  Pays-Bas  ne  m’empechent,  je  serais  charme 
que  meme  l’automne  le  mariage  puisse  se  celebrer. 


Leopol,  le  23  juin  1787. 

Tres-cher  frere.  Dans  ce  moment  j’arrive  tres-heu- 
reusement  ici  de  Cherson  en  six  jours  de  voyage  par  un 
autre  chemin  plus  court  le  long  des  frontieres  turques. 
Je  me  porte  tres-bien ; mais  j’ai  ete  bien  etonne  des 
nouvelles  inconcevables  que  j’ai  trouvees  ici  des  Pays- 
Bas;  vous  les  saurez  sans  doute  et  les  apprecierez.  Je 
tacherai  de  combiner  les  choses  de  f'a§on  a ne  pas  perdre 
dans  votre  opinion  ni  dans  celle  de  l’univers.  J’en  suis 
vraiment  affecte  et  vous  en  ecrirai  bientot  plus  au  long. 
En  attendant  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre 
chere  epouse,  de  tout  mon  coeur. 


Vienne,  le  6 juillet  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  envoie  ce  courrier  pour 
vous  mettre  au  fait  en  detail  de  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  depuis  mon  absence  aux  Pays-Bas.  C’est  d’un 
genre  sans  exemple  et  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  monarchie.  11  ne  s’agit  plus  de  leur  Constitution  ou 


de  remettre  les  choses  telles  qu’elles  avaient  ete  il  y a six 
mois.  Non;  echauffes  par  la  reussite  vis-a-vis  du  gouver- 
nement  dans  toutes  leurs  Jemandes,  voyant  qu’ils  sont 
les  maitres,  ils  veulent  se  rendre  independants,  ou  autant 
vaut,  en  faisant  une  nouvelle  Constitution  et  en  voulant 
que  je  donne  plein  pouvoir  a Leurs  Altesses  Royales  et 
au  gouvernement,  qui  n’ont  fait  que  des  sottises  et  qui 
sont  intimides  et  leurs  prisonniers,  de  traiter  la-dessus 
definitivement  avec  eux  sous  la  garantie  de  deux  puis- 
sances  etrangeres  qu’ils  ne  nomment  point.  Je  vous  laisse 
juger  si  je  pourrais  jamais  me  preter  a une  cliose  pa- 
reille.  Vous  verrez  par  la  lettre  tres-moderee  que  j’ai 
ecrite  aux  Etats  de  Brabant  la  porte  ouverte  que  je  leur 
ai  laissee  et  que,  si,  comme  il  est  probable,  ils  ne  l’ac- 
ceptent  point  et  n’envoient  point  les  deputes,  ils  se  met- 
tront  au  moins  parfaitement  dans  leur  tort.  J’ai  fait  en 
attendant  leur  reponse  les  dispositions  que  vous  trou- 
verez  egalement  pour  la  marche  du  corps  necessaire. 
Les  rapports  du  prince  Kaunitz  en  originaux  vous  infor- 
meront  en  detail,  et  mes  lettres.  Je  vous  laisse  juger, 
mon  eher  ami,  de  ma  peine.  Je  suis  le  seul  qui  tient 
bon  et  qui  doit  tout  faire.  On  ne  se  remue  pas  plus  a 
la  chaneellerie  d’Etat  que  s’il  n’y  avait  rien.  D’aide  je 
n’en  ai  point,  comme  vous  savez.  Les  reponses,  les  let- 
tres, je  les  ai  du  toutes  coucher  moi-meme.  Quelle  affreuse 
chose  qu’une  rebellion  dans  Feloignement,  et  devoir  perdre 
en-*triomphant.  Je  me  soumets  neanmoins  a mon  mal- 
heureux  sort,  et  j’y  irai  en  personne  pour  etre  a meine 
de  faire  linir  le  plus  tot  possible  cette  malheureuse  et 

destructive  guerre  intestine.  Jamais  rien  ne  m’a  accable 

6* 
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a un  tel  point;  c’est  une  douleur  melee  d’offense  qui  ne 
se  peut  decrire.  Comme  je  ne  puis  plus  m’absenter,  hors 
pour  partir,  quand  l’armee  arrivera  aux  Pays-Bas,  j’ai 
aussi  contremande  tous  les  camps,  et  par  consequent  il 
faut  changer  le  projet  du  mariage  de  votre  fille  a faire 
a Prague,  car  je  ne  pourrais  en  etre,  et  si  vous  ne  venez 
pas  non  plus,  cela  serait  impossible;  il  faudra  donc  faire 
le  mariage  par  procuration  a Florence  ou  le  trainer 
jusqu’au  printemps,  oü  vous  auriez  plus  de  loisir  et  jus- 
qu’oii  les  affaires  pourront  etre  eclairees  des  Pays-Bas.  Il 
en  est  de  meme  de  vos  quatre  fils ; dans  cette  bagarre 
et  mon  absence  ils  ne  pourraient  venir  ici;  il  faudra 
donc  tout  remettre  au  printemps,  et  alors  la  chose  devra 
etre  decidee.  Ou  soumettre  ou  perir,  voila  ma  devise, 
et  si  les  forces  que  je  viens  de  commander  ne  suffi- 
sent  pas,  j’enverrai  d’autres.  Je  souhaite,  mon  eher  frere, 
que  vous  approuviez  le  parti  que  j’ai  pris;  il  est  le  seul 
et  l’unique,  si  Ton  ne  veut  faire  detacher  les  Pays-Bas 
de  la  maison  d’Autriche,  car  les  esprits  sont  tournes  a 
cela,  et  ils  ont  mis  en  esclavage  troupes  et  gouverne- 
ment,  et  sans  doute  qu’argent,  artillerie,  munition,  tout 
sera  pris  par  la  negligence  et  la  pusillanimite  du  gou- 
vernement,  qui  n’a  rien  rassemble  a temps  et  a tout 
laisse  a Fabandon.  Ma  Situation  n’est  pas  a decrire,  mais 
mon  courage  me  soutient. 

Adieu;  presentez  mes  complimens  a votre  chere 
epouse.  Si  vous  voulez  me  repondre  tout  de  suite,  vous 
pouvez  me  renvoyer  ce  courrier  au  lieu  de  le  faire 
passer  a Naples;  les  depeches  pour  la  Reine  peuvent 
etre  envoyees  par  le  courrier  d’Espagne.  Adieu  .... 
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Ce  9 juillet  1787. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  que  an Leopold 
vous  annoncer  la  bonne  re§ue  de  votre  chere  lettre. 

Quant  au  mariage  de  votre  fille,  je  vous  ai  marque  par 
le  courrier  nies  embarras.  Au  mois  d’octobre,  de  ces 
trois  cboses  il  en  doit  arriver  une  : les  deputes  des  Etats 
viendront  a Vienne,  je  dois  donc  m’y  trouver;  ils  capi- 
tuleront  pour  venir,  je  ne  puis  donc  m’absenter  un  mo- 
ment  d’ici,  oü  je  suis  le  seul  qui  tient  tout  ensemble;  ou 
enfin  ils  s’y  refusent,  ils  declarent  Findependance,  ils 
levent  Fetendard  de  la  revolte,  et  alors  il  faut  que  je 
me  rende  avec  Farmee  aux  Pays-Bas.  11  m’est  donc 
impossible  de  pouvoir  esperer  ou  imaginer  de  me  rendrc 
cette  annfie  a Prague.  Comme  vous  ne  pouvez  venir  a 
cause  de  votre  chere  epouse,  vous  sentez  bien  que  sans 
Fun  des  deux  cela  ne  peut  se  faire.  Il  faut  donc  arranger 
avec  la  Cour  de  Saxe,  ou  de  faire  le  mariage  ä Flo- 
rence,  ce  qui  serait  le  plus  naturel,  en  la  faisant  voyager 
incognito  avec  votre  Cour  et  la  mienne  jusqiFaux  fron- 
tieres  de  Saxe.  Il  n’y  aurait  donc  que  Marcolini  ou  un 
autre  ministre  de  sa  part  a envoyer  comme  temoin,  ou 
enfin  le  remettre  pour  le  printemps , ou  meme  le  deter- 
miner,  ce  mariage,  par  procuration  a Vienne,  oii  je  pourrais 
peut-etre  etre  present.  Dans  tous  les  cas,  si  cela  se  fait 
ici,  Fran5ois  fera  les  fonctions,  et  a Florence  ce  pourra 
etre  Ferdinand.  Je  suis  au  desespoir  que  ces  malheu- 
reuses  histoires  des  Pays-Bas,  qui  me  rongent  sans  cela 
de  peine,  vous  occasionnent  aussi  cette  confusion,  mais 


je  suis  un  komme  de  l’Etat,  et  je  dois  par  consequent 
me  destiner  avant  tout  a son  Service. 

Les  conditions  dont  vous  me  faites  mention,  je  les 
trouve  tres-genereuses  de  votre  part,  mais  la  Saxe  ne  fait 
pas  de  grands  efforts.  Dix  mille  florins  est  bien  peu  de 
chose  pour  une  . princesse  l’annee.  J’imagine  que  vous 
aurez  soin  que  la  dot  que  vous  lui  donnez  soit  placee 
dans  quelque  fonds  public  ou  chez  moi  ou  en  Toscane, 
pour  qu’on  ne  puisse  l’engager  a l’avancer  ou  ä y tou- 
cher  que  de  notre  avis,  car  les  Saxons  sont  desireux 
d’argent,  et  pour  des  promesses  d’un  plus  haut  interet 
il  ne  faut  pas  perdre  la  certitude  du  Capital,  et  votre 
tille  doit  etre  bien  süre  de  pouvoir  comme  veuve  revenir, 
s’etablir  la  ou  bon  lui  semblera.  Les  personnes  de  sa 
suite  me  paraissent  tres-bien;  je  ne  connais  pas  M,ne  Bol- 
land;  mais  croyez-vous  que  la  Colloredo*)  voudrait  jouer 
un  role  secondaire  avec  cette  femme? 

Quant  a la  route,  je  crois  celle  que  vous  prefererez 
egale ; par  Mantoue  et  le  Tyrol,  eile  serait  plus  dans  nos 
Etats  et  eile  verrait  nies  soeurs  en  passant.  A Vienne/ 
de  Tune  ou  l’autre  fa§on,  soit  qu’elle  s’y  marie  ou  qu’elle 
y arrive  deja  mariee,  je  crois  qu’il  sera  convenable 
qu’elle  s’arrete  une  quinzaine  de  jours.  II  faudrait  donc 
qu’elle  parte  a la  moitie  de  septembre  au  plus  tard,  pour 
arriver  vers  la  fin  d’octobre  ä Dresde.  II  serait  prefe- 
rable  que,  pour  les  chemins,  eile  parte  les  premiers  jours 
de  septembre,  pour  arriver  a la  moitie  d’octobre,  car  je 


*)  Maria  Eleonora,  geborne  Grätiu  Wrbna,  Gemalin  des  Grafen 
Franz  Colloredo,  Ajo  des  Erzherzogs  Franz. 
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compte  a peu  pres  douze  jours  de  voyage,  douze  a 
quinze  jours  de  sejour  a Vienne,  et  au  moins  cinq  jours 
ou  six  pour  aller  de  Vienne  a Peterswalde,  sur  les 
frontieres  de  la  Saxe.  Vous  deduirez  de  la  le  temps 
qu’elle  devra  partir  de  Florence.  Marquez-moi  le  chemin 
que  vous  choisirez,  et  le  temps  a peu  pres  qu’elle  arri- 
vera  ou  ä Ala  ou  a Gradisea,  et  alors  avec  le  nombre 
de  ehevaux  qu’elle  a besoin  k chaque  Station,  je  reglerai 
le  tout.  J’enverrai  cuisine,  Service,  domestiques,  mascu- 
lins  s’entend,  a mes  frontieres,  et  les  vötres,  si  vous  le, 
voulez,  pourront  retourner  ou  continuer  comme  bon  vous 
semblera.  Si  vous  envoyez  d’avance  des  equipages  ou 
des  malles  du  trousseau,  ils  pourront  etre  adresses  a la 
Bourg,  oü  vos  vetturini  pourront  les  deposer,  et  je  les 
ferai  passer  avec  sürete  par  des  rouliers  a Dresde. 

Je  vous  envoie,  mon  eher  ami,  cette  estafette  pour 
que  vous  soyez  plus  tot  au  fait  de  tout  et  puissiez  vous 
arranger  en  eonsequence.  J’en  fais  en  meine  temps  pre- 
venir  l’Electeur  par  mon  ministre,  savoir  que,  vu  les 
circonstances,  il  ne  pouvait  plus  etre  question  de  cele- 
brer  le  mariage  par  procuration  a Prague,  et  qu’il  fallait 
choisir  entre  Florence,  qui  serait  le  plus  convenable,  ou 
Vienne,  et  que  neanmoins  eile  pourrait  voyager  incognito, 
sans  ceremonie,  etant  en  famille. 

Adieu,  je  vous  embrasse  et  vous  prie  de  presenter 
mes  hommages  a votre  chere  epouse  .... 
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Ce  19  juillet  1787. 


Joseph 
m Leopold. 


Tres-cher  frere.  Je  vous  joins  ici  les  nouvelles  de 
la  semaine.  Celles  des  Pays-Bas  sont  encore  douteuses, 
quoiqu’elles  s’approchent  un  peu  plus  de  la  raison  et  de 
la  convenance.  II  faut  voir  ce  qu’ils  decideront  pour  les 
deputes;  en  attendant  j’ai  fait  ehanger  en  eela  avantageu- 
sement  par  ma  fermete,  entremelee  de  bunte,  la  face  des 
choses,  que  la  premiere  effervescence  est  passee,  que  le 


militaire  est  instruit  et  deeide  a se  reunir  et  ä se  battre 


s’il  le  faut,  que  le  gouvernement  a eu  un  dementi  formel, 
que  les  Etats  commencent  a avoir  peur,  lorsque  aupara- 
vant  ils  voyaient  qu’on  avait  peur  d’eux,  que  dans  le 
monde  leurs  fanfaronnades  seront  mises  a decouvert, 
qu’entin  la  perte  des  eaisses  de  Tartillerie,  des  munitions 
que  le  gouvernement  assurait  pour  certaine,  est  mise 
sans  des  accidens  imprevoyables  en  sürete.  En  attendant 
je  continue  pourtant  mes  dispositions,  et  les  troupes  des- 
tinees  a y marcher  se  rassemblent  en  trois  colonnes  sur 
les  frontieres.  J’attends  dans  peu  un  courrier  decisif,  et 
je  puis  en  attendant  etre  content  de  la  Situation  du  mo- 
ment.  Quant  au  Pape  et  aux  pretres  et  moines,  je  vois 
bien  qu’ils  y influent  beaucoup,  mais  leur  tour  viendra; 
en  attendant  que  j’ai  un  peu  dispose  les  esprits  fanati- 
ques,  il  faudra  avoir  patience. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur;  croyez-moi 
pour  la  vie  votre  .... 
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Ce  19  juillet  1787. 

. . Leopold 

Tres  eher  frere.  J’ai  regu  le  15  au  matin  le  garde  an  Joseph, 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  avec  votre  longue 
lettre  du  6 de  ce  mois,  et  les  deux  considerables  et 
importants  paquets  qui  y etaient  joints.  J’ose  vous  ren- 
voyer  ci-joint  ceux  qui  regardent  les  affaires  etrangeres 
et  les  affaires  des  Pays-Bas,  ayant  garde  a l’ordinaire  les 
resolutions  sur  les  affaires  internes.  Le  garde  ayant  ete 
malade  en  chemin,  je  l’ai  fait  reposer  ici  quatre  jours 
et  vous  le  renvoie  directement  a Vienne,  pour  pouvoir 
vous  renvoyer  plus  promptement  et  plus  sürement  ces 
importants  papiers,  et  profitant  en  cela  de  votre  permis- 
sion,  qui  m’assure  qu’il  n’a  rien  d’important  pour  Naples, 
j y ai  envoye  un  de  mes  gens  avec  les  depeches  dont  il 
etait  charge,  me  flattant  que  dans  peu  vous  voudrez  bien 
m’envoyer  un  autre  courrier  pour  continuer  a me  tenir 
informe  de  la  facon  dont  les  importantes  affaires  des 
Pays-Bas  finiront. 

J’ai  lu  tous  les  papiers  qui  y sont  relatifs,  et  j’ose 
croire  que  toute  cette  affaire  n’est  pas  Feffervescence  du 
moment,  mais  est  une  chose  preparee,  disposee  et  con- 
certee  de  longue  main,  fomentee  sous-main  visiblement 
par  la  France,  qui  s’est  servie  de  la  guerre  avec  la  Hol- 
lande et  de  Techange  projete  des  Pays-Bas,  pour  indis- 
poser  peu  a peu  par  ses  emissaires  la  nation,  et  surtout 
par  la  Cour  de  Rome,  dont  le  Pape  et  le  secretaire 
d’Etat  Buoncompagni*)  avec  leurs  creatures  se  vantent 


*)  Der  Cardinaldiacou  und  Staatssecretär  Ignazio  Buoncompagni. 
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publiquement  de  la  haine  qu’ils  ont  vouee  a vous  et  a 
notre  famille,  se  vantant  de  fomenter  des  souleveinens 
pour  vous  causer  de  l’embarras,  et  se  servant  a cet  effet 
des  pretres  et  moines,  mais  surtout  des  Capucins  et  de 
la  voie  du  confessionnal,  pour  ameuter  le  bas  peuple 
sous  pretexte  de  zele  de  religion,  tandis  qu’eux  sont  les 
premiers  a afficher  publiquement  de  n’en  avoir  aucune. 
Par  les  demandes  meines  des  deputes,  qui  roulent  sur- 
tout sur  le  retablissement  des  eglises,  confreries,  jubiles, 
processions,  le  retablissement  des  couvents  supprimes,  le 
retour  des  deux  gardiens  des  Capucins  et  autres  clioses 
semblables,  on  voit  quels  sont  les  objets  qui  tiennent  a 
coeur  au  peuple.  Rome  a anime  tout  ce  feu  pour  trou- 
bler  les  affaires  de  l’Allemagne  et  empecher  la  conti- 
nuation  des  reformes  qu’ä  votre  exemple  les  eveques,  y 
voulaient  faire,  pour  se  soustraire  des  abus  d'autorite  de 
Rome,  et  des  escroqueries  d’argent  que  cette  Cour  fait 
continuellement.  Ce  qui  m’a  le  plus  etonne,  c’est  que  les 
deputes  des  Etats  ne  demandent  pas  seulement  le  redres- 
sement  de  quelques  griefs  en  particulier.  Ils  se  plaignent 
de  tout,  ils  sont  mecontents  de  tout  le  Systeme,  de  tous 
les  ministres:  ils  croient,  feignent  de  craindre  et  soup- 
connent  les  choses  les  plus  absurdes,  dans  toutes  les 
demarches  du  gouvernement;  meme  lorsqu’on  leur  a ac- 
corde  et  publie  tout  ce  qu’ils  voulaient,  ils  ne  sont  pas 
contents.  Ils  cherchent  a tout  expliquer  en  mal,  a y 
chercher  des  pretextes  pour  continuer  a etre  mecontents, 
enfin  ils  cherchent  quereile,  surtout  paraissent  decides  et 
resolus  a vouloir  rompre,  se  rendre  independants  et  cher- 
cher chicane  au  gouvernement  et  a faire  des  demandes 
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toujours  plus  fortes  et  excessives,  afiri  qu’on  ne  puisse 
pas  les  leur  accorder  et  qu’ils  aient  le  pretexte  du  refus 
pour  autoriser  leur  revolte  ouverte,  deja  concertee  et 
resolüe,  et  sur  laquelle  ils  ne  parleraient  pas  si  haut 
qu’ils  le  font,  s’ils  n’avaient  pas  des  espoirs  fondes  d’etre 
soutenus  et  proteges  par  des  voisins  ou  pretendus  allies. 
J’avoue  qu’il  n'y  a pas  d’exemple  dans  l’histoire  d’une 
affaire  semblable.  Le  comble  du  malheur,  si  cela  n’a  pas 
ete  fait  expres,  est  que  cette  affaire  a eclate  justement 
pendant  votre  voyage  de  Cherson,  qu’eloigne  a une  si 
grande  distance  de  la  capitale,  vous  n’avez  pas  pu  donrier 
vos  ordres  a temps  pour  y remedier  des  le  commence- 
ment,  et  que  le  gouverneinent  n’a  pas  eu  le  temps  ou 
le  courage  de  pouvoir  remedier  sur  les  lieux.  Le  pays 
etait  sans  troupes,  hors  des  regimens  nationaux  eparpilles 
dans  les  garnisons,  composes  d’etrangers  et  pas  trop  dis- 
ciplines  ni  subordonnes.  La  marehe  des  troupes  aurait 
degarni  les  villes  de  province,  expose  a les  perdre  les 
magasins  et  les  caisses  et  aurait  servi  de  pretexte  pour 
le  soulevement  general.  Le  gouvernement  a cede,  n’osant 
pas  prendre  sur  lui  de  prendre  des  mesures  capables  a 
faire  soulever  tout  le  pays.  Le  peupie,  a mesure  qu’il  a 
vu  le  gouvernement  dispose  a ceder,  a toujours  ete  plus 
insolent  et  a forme  de  plus  fortes  pretentions.  La  chose  a 
pris  corps,  et  a present  tous  les  etats  et  classes  de  per- 
sonnes  se  sont  unis  et  ont  pris  parti  et  un  Systeme  et 
des  mesures  consequentes,  suivies  et  reflechies,  ce  qui 
rend  toujours  l’affaire  plus  serieuse  et  dangereuse,  d’autant 
plus  qu’au  cas  qu’aucun  accommodement  ne  puisse  avoir 
lieu,  et  qu’il  soit  necessaire  de  recourir  a la  force,  les 
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Pays-Bas,  par  lern*  voisinage  avec  la  Hollande,  la  France 
et  l’Angleterre,  auront  tout  le  temps  necessaire  pour  emi- 
grer  avec  leurs  capitaux,  fonds,  et  surtout  les  negocians 
pour  s’etablir  dans  ces  autres  pays  et  eviter  les  ris- 
ques  d’une  guerre  civile  avec  un  prejudice  perpetuel  et 
constant  pour  le  pays  et  le  peuple,  et  les  malintentionnes 
auront  toujours  plusieurs  mois  a se  preparer  pour  la 
resistance,  a piller  les  caisses  et  effets  royaux,  et  a se 
procurer  les  appuis'  et  secours  des  puissances  voisines, 
soit  en  accedant  a l’union  des  provinces  unies,  soit  en 
se  jetant  entre  les  bras  de  la  France,  et  implorant  son 
secours  pour  former  une  seconde  geniture  aux  fils  du 
comte  d’ Artois,  avant  que  les  troupes  puissent  y entrer  en 
force,  lesquelles  trouveraient  ensuite  bien  de  la  peine  a 
subsister,  et  devant  servir  dans  une  guerre  civile , cela 
n’entrainerait  qu'une  guerre  generale  funeste  a la 
monarchie,  ou  une  guerre  civile  longue,  tres-coüteuse  et 
ruineuse,  et  qui  finirait  par  reduire  le  pays,  mais  en  le 
devastant,  l’appauvrissant  et  le  ruinant  pour  une  longue 
suite  d’annees,  et  obligeant  meme  ensuite  a y tenir  tou- 
jours une  armee  avec  de  grands  frais  et  depenses.  Tout 
cela  pose,  il  serait  bien  a desirer  que  cette  malheureuse 
affaire  puisse  s’accommoder  convenablement,  au  moins 
en  traitant  et  trainant  l’affaire  en  longueur,  sans  avoir 
besoin  de  troupes  ni  de  forces,  pour  laisser  passer  la 
premiere  effervescence  du  peuple.  A cet  effet  je  crois 
l’unique  moyen  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  aux  Etats, 
et  la  proposition  que  vous  leur  faites  d’envoyer  leurs 
deputes  a Vienne  pour  y traiter,  en  y faisant  venir  en 
meme  temps  le  prince,  ma  soeur  et  le  ministre.  Cette 
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demarche  sera  la  pierre  de  touche,  a laquelle  vous  recon- 
naitrez  leurs  intentions.  Si  cette  lettre  tranquillise  le 
public,  si  les  deputes  viennent  et  commencent  a traiter 
de  bonne  foi  et  exposer  leurs  griefs,  je  me  flatterai  qu’ils 
sont  de  bonne  foi  et  que  l’affaire  allant  en  longueur,  le 
premier  feu  s’amortira  et  tout  jpourra  s’accommoder, 
mais  que  si,  comme  a vous  dire  la  verite,  je  le  crains, 
ils  ne  desirent  point  de  s’accommoder,  mais  ne  cherchent 
qu’un  pretexte  pour  rompre  tout  a fait,  alors  ils  ne  vou- 
dront  point  envoyer  des  deputes,  ils  exigeront  qu’avant 
tout  vous  approuviez  absolument  et  simplement  tout  ce 
qu’ils  ont  deja  extorque  au  gouvernement , et  qu’on  les 
a flattes  que  vous  approuveriez  entierement,  et  ils  ne 
laisseront  pas  partir  le  prince  et  ma  soeur,  et  se  porte- 
ront  meme  a quelque  violence,  et  alors  je  crains  bien, 
vu  l’etat  des  clioses,  qu’une  fois  le  premier  pas  eclatant 
et  violent  fait,  il  n’y  aura  plus  d’espoir  que  de  les  reduire 
par  la  force,  ce  que  je  considere  de  toute  fa§on  comme 
un  vrai  malheur  et  calamite  pour  la  monarchie,  et  une 
perte,  sinon  totale,  au  moins  en  grande  partie,  par  leur 
deterioration  d’une  si  belle,  riche  et  importante  partie  de 
la  monarchie. 

Attache  comme  je  vous  le  suis  personnellement,  et 
connaissant  votre  fa§on  de  penser,  votre  activite,  vos 
travaux,  et  les  peines  que  vous  vous  donnez  pour  faire 
le  bien,  faire  bien  aller  les  affaires  et  le  bonheur  de 
vos  sujets,,  vous  pourrez  aisement  vous  figurer  combien 
sincerement  je  partage  les  justes  peines,  chagrins  et  inquie- 
tudes  que  cette  affaire  vous  doit  causer,  et  Tagitation  et 
affliction  dontjevois  les  expressions  les  plus  fortes  dans 
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votre  lettre.  Vous  n’avez  (Tailleurs  que  peu  ou  point 
d’employes  qui  vous  secondent  dans  votre  esprit  et  vos 
vues,  et  qui  facilitent  votre  travail,  et  c’est  surtout  dans 
ces  sortes  d’occasions  qu'on  voit  souvent  qu’ils  sont  bien 
aises,  lorsqu  on  est  embarrasse  et  qu’on  a des  affaires  bien 
desagreables  sur  les  bras;  enfin  croyez,  je~  vous  prie,  que 
je  connais  bien  tous  les  desagremens  de  votre  presente 
Situation,  et  que  je  la  partage  bien  sincerement  de  toutes 
facons,  considerant  surtout  les  suites  que  cette  affaire 
peut  avoir,  et  pour  le  mauvais  exemple  dans  les  autres 
provinces,  et  pour  la  consideration  politique  de  votre  per- 
sonne et  de  la  monarehie  dans  toute  TEurope,  et  pour 
Tavenir. 

Oserais-je  vous  prier  de  vouloir  bien  continuer  a me 
faire  informer  des  suites  qu’aura  cette  importante  affaire, 
si  le  prince  et  ma  soeur  auront  pu  partir,  si  les  deputes 
viendront  ou  non  a Vienne,  et  si  la  marche  des  troupes 
sera  necessaire,  et  permettez  en  meme  temps  que  je  vous 
prie  de  menager  votre  sante  et  sensibilite  surtout  dans  cette 
occasion,  oü  vous  en  aurez  plus  besoin  que  de  coutume. 

Quant  a mes  fils,  ils  seront  a vos  ordres  quand  vous 
les  voudrez.  II  est  bien  naturel  que  dans  les  circonstances 
presentes  vous  ne  les  vouliez  qu’au  printemps  prochain, 
et  j’aurai  alors  moi-meme  le  bonheur  de  vous  les  amener. 

Quant  a ma  fille  Therese,  comme  de  Saxe  on  presse 
beaucoup  pour  celebrer  ce  mariage  au  mois  d’octobre, 
et  que  tout  est  deja  arrange  pour  ce  temps,  je  crois 
qu’il  serait  peu  convenable  de  differer  cette  affaire  au 
printemps  prochain.  Vos  raisons  sont  trop  justes  pour  ne 
plus  faire  le  mariage  a Prague,  surtout  si  vous  n’y  etiez 
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pas,  et  il  serait  egalement  alors  peu  convenable  que  ma 
fille  passe  par  Vienne.  Si  vous  l’approuvez,  je  compterais 
donc  ecrire  a PElecteur  pour  lui  proposer  de  faire  le 
mariage  de  ma  fille  a Florence,  d’y  envoyer  son  com- 
missaire  et  la  suite  qu’il  lui  destinerait.  Je  la  lui  consi- 
gnerais  a Florence,  et  eile  ferait  le  voyage  sans  fonc- 
tions  ni  ceremonies  de  consignations,  etc.,  de  la  fa9on 
que  PElecteur  le  jugerait  le  plus  convenable.  Si  vous 
approuvez  cette  idee  de  ma  part,  je  vous  supplie  de  me 
le  faire  savoir  tout  de  suite,  pour  que  je  puisse  d’abord 
le  proposer  a PElecteur  qui,  je  crois,  n’y  fera  pas  de 
difficulte,  cela  etant  bien  moins  embarrassaut  et  dispen- 
dieux  que  de  faire  le  voyage  en  public,  et  la  consigne 
en  quelque  ville  ou  pays  etranger. 

Apres  avoir  ecrit  ma  lettre  jusqu’a  ce  passage,  je 
recois  par  estafette  votre  chere  lettre  du  9 de  ce  mois, 
qui  m’est  une  nouvelle  preuve  de  la  bonte  avec  laquelle 
vous  vous  interessez  a tout  ce  qui  me  regarde,  par  la 
promptitude  avec  laquelle,  quoique  accable  d’affaires  dans 
le  moment  prdsent,  vous  avez  d’abord  voulu  repondre 
par  estafette  et  en  detail  a ce  qui  regarde  le  mariage 
de  ma  Therese.  Je  suis  enchante  que,  comme  vous  verrez 
par  ce  que  je  vous  avais  deja  ecrit  . sur  ce  point  avant 
de  recevoir  votre  derniere  lettre,  j’avais  deja  prevenu 
votre  decision  en  vous  proposant  de  faire  le  mariage  a 
Florence,  et  de  la  faire  voyager  incognito  par  Vienne 
aux  confins.  Je  ne  croyais  pas  alors  qu’il  convenait 
qu’elle  allät  par  Vienne,  comme  vous  n’y  etiez  pas,  mais 
a present  je  suis  entierement  d’accord  comme  vous  voulez 
bien  me  le  proposer  Je  vous  rends  bien  des  gräces  que, 


pour  gagner  du  temps,  vous  ayez  bien  voulu  faire  faire 
la  meine  proposition  directement  a FElecteur  de  Saxe, 
auquel  j’ecris  par  ce  meme  courrier  en  consequence,  et 
me  flatte  qu’il  n’y  fera  pas  de  difficulte.  Le  mariage  se 
ferait  a Florence,  oü  mon  tils  Ferdinand  representerait 
l’epoux,  et  FElecteur  pourra  envoyer  un  commissaire 
qu’il  jugera  a propos  pour  y assister.  La  fonction  pour- 
rait  se  faire  le  8 de  septembre,  et  eile  partirait  le  12 
ou  le  15  d’ici,  mettrait  dix  ou  douze  jours  a aller  a 
Vienne,  s’y  arreterait  une  quinzaine  de  jours  ou  autant 
que  vous  le  jugerez  a propos,  mettrait  cinq  ou  six  jours 
ä aller  jusqu’aux  confins  de  la  Boheme,  et  ne  serait 
que  vers  le  15  ou  20  d’octobre  a Dresde,  ce  qui  est  ce 
que  FElecteur  desirait.  En  consequence  de  la  permission 
que  vous  m’accordez,  que  ma  fille  voie  nos  soeurs  en 
cbemin,  je  lui  ferai  prendre  la  route  du  Tyrol,  et  vous 
enverrai  ci-joint  la  note  des  voitures  et  personnes  de 
Service  qu’elle  aura  avec  eile,  et  des  chevaux  dont  eile 
aura  besoin,  vous  priant  de  vouloir  bien  permettre  qu’elle 
puisse  aller  avec  mes  gens  de  service,  domestiques,  cui- 
siniers  jusqu’a  Vienne.  Cela  la  genera  et  embarrassera 
moins,  et  ils  pourront  revenir  de  Vienne  ici,  deja  que 
vous  voulez  avoir  la  bonte  de  la  faire  accompagner  par 
des  gens  a vous  ensuite  aux  confins.  Quant  a son  trous- 
seau  et  a ses  equipages,  je  les  enverrai  directement  par 
des  agresti  a Vienne,  selon  vos  ordres. 

Quant  aux  personnes  qui  Faccompagneront,  je  crois 
que  Thurn  s’en  chargera  volontiers  et  Mrae  Bolland,  dont 
je  suis  persuade  que  vous  serez  content  quand  vous  la 
connaitrez,  et  quant  a prier  Mme  Colloredo  de  l’accom- 
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pagner  a Vienne  et  jusqu’aux  confins,  je  suis  persuade 
qu’elle  n’y  fera  pas  la  moindre  difficulte,  etant  tres-bien 
avec  Mme  Bolland.  Quant  aux  conditions  de  mariage,  il  est 
vrai  que  dix  mille  florins  par  an  ne  sont  pas  grand’ 
chose,  mais  l’Electeur  a fait  voir  que  c’etaient  les  niemes 
conditions  qu’on  avait  faites  a la  premiere  epouse*)  du 
prince  Antoine,  fille  du  Roi  de  Sardaigne,  et  il  ne  m’a 
pas  paru  de  vouloir  exiger  davantage.  Quant  au  cas  de 
devenir  veuve,  il  est  stipule  expressement  dans  le  con- 
trat  qu’elle  sera  en  pleine  liberte  de  pouvoir  se  retirer 
et  vivre  ou  eile  voudra,  et  pour  la  dot  je  la  lui  donne 
en  obligations  de  banque  de  Vienne,  et  je  tächerai  d’ar- 
ranger  cela  de  fa9on  qu’elle  puisse  les  y laisser  pour  etre 
süre  du  Capital,  parce  qu’il  me  parait  qu’on  exigeait  que 
la  dot  fut  payee  en  argent  comptant  en  Saxe. 

Ma  femme  compte  d’envoyer  a Vienne  seulement  la 
partie  du  trousseau  et  habits  dont  ma  fille  aura  besoin 
ä Vienne  et  en  voyage,  envoyant  tout  le  reste  directe- 
ment  en  Saxe  pour  ne  pas  etre  oblige  a le  depaqueter 
sans  necessite.  Quant  a Mme  Colloredo,  ma  femme  lui  a 
deja  ecrit  pour  lui  proposer  d’accompagner  ma  fille  a 
Vienne  et  de  la  aux  confins  avec  Mrae  Bolland,  mais  nous 
sommes  presque  sürs  qu’elle  l’acceptera.  Oserais-je  vous 
prier  d’ordonner  que  la  lettre  ci-jointe  pour  l’Electeur 
de  Saxe  lui  soit  envoyee  sürement  et  promptement,  con- 
tenant  les  points  sur  le  mariage  de  ma  fille  en  conse- 
quence  de  vos  ordres? 


*)  Caroline,  Prinzessin  von  Sardinien,  geb.  1764,  gest.  1782. 


v.  Arneth.  Joseph  u.  Leopold.  II. 


7 


Au  moment  que  j’allais  envoyer  cette  lettre,  j’ap- 
prends  de  Rome  que  Ton  s’y  vante  que,  par  le  moyen 
des  moines  et  surtout  des  ex-jesuites,  on  fera  entierement 
revolter  les  Pays-Bas  pour  donner  un  exemple  de  ce  que 
risquent  les  souverains  a toucher  aux  moines  et  aux 
affaires  de  Rome,  et  pour  se  venger  du  renvoi  du  Nonce 
de  Bruxelles.  En  attendant  les  courriers  de  Berlin  a 
Rome  sont  continuels,  et  on  se  vante  qu’on  cherche  k 
vous  susciter  des  ennemis  aussi  de  ce  cöte-la,  et  le  Pape 
et  le  Cardinal  Buoncompagni  ont  des  sessions  continuelles 
avec  le  marquis  Lucchesini*),  et  se  sont  mis  en  corres- 
pondance  directe  avec  le  Roi.  11  y a trois  jours  qu’un 
chasseur  du  Roi  est  passe  ici  en  courrier  pour  Rome, 
qui  a ete  arrete  a Mantoue  a son  passage  comnie  sus- 
pect,  s’etant  donne  pour  voyageur  sans  passeport;  il  a 
ete  oblige  ensuite  de  se  faire  connaitre. 

Les  lettres  particulieres  d’aujourd’hui  des  negocians 
des  Pays-Bas  assurent  que  le  6 il  y a eu  une  erneute  a 
Bruxelles,  qu’on  y a arrete  le  prince  et  la  Marie  qui 
voulaient  partir,  et  que  les  Etats  n’avaient  plus  d’autorite, 
le  peuple  faisant  ce  qu’il  voulait,  dirige  par  des  moines, 
et  qu’ils  avaient  fixe  le  12  ou  le  15  juillet  de  declarer 
formellement  leur  independance  et  de  se  jeter  entre  les 
bras  de  la  France,  qui  assemble  a Givet  un  camp  de 
seize  mille  hommes  commandes  par  M.  de  Rocliambeau**). 
Je  me  Hatte  et  souhaite  bien  que  tout  cela  ne  soit  pas 


*)  Der  bekannte  preussische  Diplomat  Hieronymus  Marquis 
Lucchesini. 

**)  Johann  Baptist  Graf  Rocliambeau,  berühmt  durch  seine  Be- 
theiligung am  nordamerikanischen  Freiheitskriege. 
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vrai,  et  desire  ardemment  d’etre  bientot  tire  de  cette 
incertitude  par  les  nouvelles  positives  que  vous  voudrez 
bien  me  faire  savoir  de  vos  resolutions  et  de  ce  qui  se 
sera  passe,  ceci  etant,  trop  interessant  pour  qui  vous  est 
attache  comme  moi  de  toutes  facons.  Ce  serait  bien  a 
present  le  moment  ou  la  Russie  devrait  et  pourrait  mon- 
trer  si  son  amitie,  sincerite  et  bonne  volonte  pour  vous 
sont  sinceres  et  efficaces. 

Pardonnez  a mon  attachement  cette  longue  lettre 
et  digression,  et  soyez  persuade  du  sincere,  tendre  et 
respectueux  attachement  avec  lequel  je  serai  tonte  ma 
vie  .... 


Ce  22  juillet  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  j’es-  ^^eopoid 
pere  que  mon  courrier,  malgre  Taccident  qu’il  a eu  en 
Tyrol  et  qui  Ta  oblige  de  s’arreter  a Mantoue,  sera  arrive 
lieureusement  chez  vous.  Rien  de  determine  encore  des 
Pays-Bas  ; j’attends  un  courrier  a tont  moment,  pour  sa- 
voir si  les  deputes  que  j’ai  demandes,  viendront  ou  non. 

En  attendant  le  gouvernement  qui  entasse  sottise  sur 
sottise,  leur  a cncore  ecrit  d’un  style  si  pitoyable  que 
cela  tourne  restomac,  et  ma  soeur  avec  le  prince  et 
Belgiojoso  ont  differe  dereclief  leur  depart,  de  facon  que 
je  nc  sais  plus  rien  de  leur  depart.  Non  plus  les  nou- 
velles de  la  France  sont  tres-satisfaisantes , et  pour  la 
pretraille  il  est  bien  sür  qu  elle  v est  pour  beaucoup. 
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Joseph 
an  Leopold. 


Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse 

Ce  26  juillet  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  hier  le  courrier  que  vous 
m’avez  renvoye*  Je  puis  vous  dire  aujourd’hui  que  l’en- 
voi  des  deputes  a ete  unaniraement  decide  le  18  ä Bruxelles, 
comme  vous  verrez  de  la  lettre  ci-jointe  de  ma  soeur  et 
du  gouvernement.  Elle-meme  arrivera  a diner  ici  aujour- 
d’hui, ayant  couche  a St-Pölten.  J’ai  ete  enchante  de  tout 
linteret  que  vous  m’avez  temoigne  par  votre  chere  lettre, 
et  de  la  justesse  avec  laquelle  vous  avez  saisi  tous  les 
objets.  Je  vous  tiendrai  exactement  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passera.  Jusqu’a  present  je  crois  avoir  encore 
depuis  le  moment  que  j’ai  parle  et  agi,  fait  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  convenable  pour  le  moment. 

Je  vous  joins  ici  les  differentes  pieces  de  la  semaine  ; 
vous  verrez  entre  autres  une  lettre  de  la  Reine  de  France, 
une  du  comte  Mercy,  qui  contiennent  des  assurances 
si  positives  et  si  naturelles  que  l’on  ne  peut  oser  en  douter. 
Le  Roi  de  Prusse,  comme  vous  verrez  egalement,  vient 
de  me  faire  donner  part  du  rassemblage  de  troupes,  qu’il 
a disposees  au  secours  du  Stadhouder  a Cleve.  La  fa§on 
en  est  tres-amicale,  et  il  y a a esperer  que  cette  demarche 
le  brouillera  avec  la  France,  ce  qui  sera  toujours  bon. 

Au  sujet  du  mariage  de  votre  fille,  j’ai  tout  de  suite 
fait  partir  votre  lettre  pour  l’Electeur  par  estafette,  et  je 
vous  joins  ici  copie  de  la  note  ministerielle  que  Stutter- 
heim  a remise  en  reponse  de  ce  que  directement  j’avais 
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fait  parvenir  a l’ljlecteur  a ce  sujet.  Les  choses  paraissent 
donc  par  lä  pretes  a etre  arrangees.  Pour  le  voyage  et 
le  temps  de  Farrivee  de  la  Therese  ici  et  pour  sa  suite 
je  trouve  tout  a merveille,  et  vous  prie  mutatis  mutandis 
de  vous  arranger  selon  votre  convenance.  La  route  du 
Tyrol  que  vous  avez  choisie,  fera  grand  plaisir  a mes 
soeurs.  Fran§ois  sera  de  retour  avant  son  arrivee,  et  quel- 
conque  chose  qui  arrive,  je  serai  encore  a Vienne  a la 
fin  de  septembre  ou  au'  commencement  d’octobre  pour 
l’y  recevoir. 

Adieu;  presentez  mes  respects  a votre  chere  epouse 
et  croyez-moi,  en  vous  embrassant  tendrement  et  pour 
la  vie,  votre  .... 

Dans  ce  moment  vient  d’arriver  ma  soeur  et  le  prince 
en  parfaite  sante.  Elle  a bon  visage  et  dit  seulement 
souffrir  de  rhumatismet  parfois  ä la  hanche.  Belgiojoso 
arrivera  demain,  et  les  deputes  au  nombre  de  quarante 
dans  la  quinzaine. 


Ce  1er  aoüt  1787. 


Tres-cher  frere.  J’ai  vu  avec  le  plaisir  le  plus  sincere 
par  votre  chere  lettre  du  19  du  mois  passe,  que  les  affaires 
des  Pays-Bas  prennent  un  meilleur  pli , et  me  flatte  que 
vous  ne  serez  plus  oblige  d’y  faire  marcher  des  troupes.  On 
voit  que  votre  lettre  aux  Etats  (qui  en  verite  ne  pouvait  etre 
ni  plus  mo.deree,  ni  plus  convenable)  a fait  Feffet  desire, 
qu’elle  leur  a ouvert  les  yeux  et  les  a fait  revenir  du 
fanatisme  et  aveuglement  dans  lesquels  les  pretres  et  les 
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moines,  cliarges  de  la  Cour  de  Rome,  les  avaient  plonges. 
Des  qu’ils  donnent  du  temps,  qu’ils  reflechissent,  voient 
qu’on  n’a  pas  peur  d’eux,  qu’on  peut  et  veut  agir  avec 
rigueur,  et  qu’on  s’en  abstient  seulement  pour  leur  bien, 
et  qu’ils  sont  sürs  de  n’etre  pas  appuyes  par  la  France, 
que  les  caisses  sont  assurees  de  meme  que  l’artillerie,  et 
que  les  troupes  sont  disposees  a faire  leur  devoir,  comme 
vous  me  l’ecrivez,  tout  cst  gagne.  Je  erois  qu’ils  ont 
laisse  partir  tranquillement  les  gouverneurs,  et  qu’ils 
sont  deja  resolus  a envoyer  des  deputes.  Quand  on  est 
parvenu  a ce  point,  et  qu’on  commence  a mettre  l’affaire 
en  deliberation,  le  feu  est  passe  et  tout  est  tini,  et  j’ose 
vous  cn  faire  mon  sincere  compliment,  quoique  je  con- 
naisse  bien  que  Fouvrage  et  les  suites  de  cette  affaire 
seront  longues,  ennuyantes  et  delicates,  pour  menager  les 
esprits  en  les  accoutumant  a l’obeissance,  en  ne  cedant 
pas  sur  bien  des  points,  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  ceder, 
et  pour  deraciner  les  mauvaises  impressions  que  ces  af- 
faires auront  laissees  dans  l’esprit  du  peuple:  le  fanatisme, 
l’esprit  de  debance  du  gouvernement,  et  deraciner  et 
eloigner  les  personnes  ou  corps  qui  les  auront  fomentdes, 
et  etouffer  par  la  le  germe  de  toute  autre  affaire  sem- 
blable  pour  l’avenir,  en  remettant  sur  le  pied  ordonne 
ci-devant  tout  ce  qui  a ete  change  arbitrairement  par  le 
peuple,  et  leur  a ete  accorde  dans  cette  occasion. 

J ose  vous  prier  de  continuer  a me  faire  savoir 
comment  ces  affaires  finiront,  qui  sont  trop  importantes 
de  toutes  facons  pour  ne  pas  m’interesser  intiniment. 
J’ose  vous  renvoyer  les  papiers  accoutumes,  et  une  copie 
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de  lettre  du  cointe  Trauttmansdorff  *),  qui  m’avait  ete  en- 
voyee  par  meprise. 

Nous  attendons  toujours  ici  les  reponses  decisives  de 
Saxe,  d’oii  je  n’ai  pas  eu  de  lettres  depuis  six  semaines 
et  depuis  eelles  dont  je  vous  ai  rendu  compte,  lorsque 
vous  etiez  a Cherson. 

De  Naples  je  crois  que  nous  aurons  dans  peu  de 
joui-s  les  nouvelles  des  couches  de  la  Reine,  qui  a du 
encore  se  faire  saigner  par  precaution. 

Le  parti  espagnol  de  Rome  avec  Äzzara**)  ä la  tete, 
pousse  par  le  comte  de  Florida-Bianca,  continue  tou- 
jours a-inquieter  et  faire  la  .petite  guerre  a la  Reine  et 
au  general  Acton,  qui  s’en  inquiete  beaucoup,  engageant 
des  officiers  a quitter  le  Service.  Vous  aurez  deja  su  que 
la  princesse  de  Yaci,  dame  de  Cour  d’Espagne,  a ete 
arretee,  lorsqu’elle  voulait  y aller  de  Naples,  et  enfermee 
dans  un  couvent,  le  prince  Caraffa  Colubrano , colonel 
au  Service  d’Espagne,  exile  de  Naples,  son  frere  mis 
dans  un  chäteau , le  prince  de  Marsico , ministre  de 
Naples  a Turin,  rappele'  et  envoye  en  Danemarc.  Comme 
tout  cela  interesse  les  plus  grandes  familles  de  Naples, 
cela  fait  beaucoup  de  bruit  et  du  tort  a la  Reine.  L’ac- 
eominodement  de  la  Cour  de  Naples  avec  celle  de  Rome 
en  affaires  ecolesiastiques  a manque,  et  Galeppi,  malgre 
sa  douceur,  sa  bassesse  et  ses  intrigues,  retournera  a 


*)  Graf  Ferdinand  Trauttinansdorff,  geb.  1749,  bevollmächtigter 
Minister  in  den  österreichischen  Niederlanden.  Im  Jahre  1805  in  den 
Reichsfürstenstand  erhoben,  starb  er  1827. 

**)  Joseph  Nicolaus  d’Azzara,  geboren  1731,  Botschafter  Spaniens 
in  Rom  und  als  Kunstfreund  bekannt.  Er  starb  im  J.  1804. 
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Rome,  sans  avoir  rien  conclu.  A Rome  le  mecontentement 
est  universell  Fhumeur  du  Saint-Pere  est  toujours  pire,  , 
et  il  n’y  a sortes  d’avanies,  d’injustices,  ni  de  violences 
qui  ne  se  fassent  pour  faire  avoir  de  Targent  au  neveu. 
Le  manque  des  especes  est  general,  les  marais  pontins 
sont  dans  leur  premier  etat,  et  le  moment  de  la  banque- 
route des  monts  et  de  la  chambre  apostolique  est  bien 
proche.  Le  Pape  et  le  Cardinal  Buoncompagni  intriguent 
avec  la  France  pour  les  affaires  de  Naples,  avec  TEs- 
pagne  pour  fomenter  la  division  entre  le  pere  et  le  fils, 
et  avec  le  Roi  de  Prusse  par  le  moyen  du  marquis 
Lucchesini , qui  regoit  continuellement  des  courriers  du 
Roi  avec  des  lettres  de  main  propre  du  Roi  pour  le 
Pape,  pour  vous  susciter  des  embarras  en  Allemagne.  Le 
triomphe  et  la  joie  indecente,  avec  laquelle  a Rome  on 
exalte  la  conduite  des  habitans  des  Pays-Bas,  et  on  se 
vante  de  les  avoir  fomentes  et  procures,  pour  vous  cau- 
ser  de  f embarras,  scandalise  meme  les  etrangers  les  plus 
indifferents. 

Ma  femme  qui  avance  heureusement  dans  sa  gros- 
sesse, vous  presente  ses  respects,  mais  je  vous  prie  d’etre 
persuade  .... 


Ce  2 aoüt  1787. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Je  vous  annonce  la  bonne  regue  de 

an  Leopold. 

votre  chere  lettre,  et  je  vous  joins  ici  les  objets  courants 
du  moment.  Ma  lettre  au  general  Murray*)  et  sa  reussite 


*)  Joseph  Jakob  Graf  Murray,  Feldzeugmeister,  commandirender 
General  und  damals  interimistischer  Statthalter  der  Niederlande. 
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decidera  sur  quoi  il  faut  compter,  et  donnera  un  grand 
jour  sur  leurs  vues,  projets  et  mauvaises  ou  bonnes  in- 
tentions.  Les  deputes  arriveront  ici  vers  le  12  ou  13  de 
ce  raois.  Je  crois  toujours  qu’apres  bien  des  criailleries 
Fassemblage  des  troupes  aura  neanmoins  lieu,  car  il  me 
parait  qu’on  comraence  a avoir  peur,  et  c’est  un  moyen 
dont  je  puis  me  servir  avec  avantage,  car  si  quelqu’un 
tirerait  avantage  de  l’impertinence , on  ne  serait  jamais 
sür  que  cela  ne  recommence,  mais  comme  cela,  s’ils  se 
convainquent  du  poids  de  l’autorite,  alors  ils  goüteront  tous 
les  bienfaits  qu’on  leur  fera,  et  les  recevront  pour  gräce. 

Ma  soeur  et  le  prince  vont  et  viennent ; ils  font  la 
vie  qui  leur  plait.  Je  löge  a l’Augarten ; c’est  le  seul 
moyen  de  vivre  en  tranquillite , et  pour  moi  nous  nous 
voyons  presque  tous  les  jours,  et  j’evite  autant  que  pos- 
sible  de  parier  des  choses  qui  sont  arrivees,  car  les  faits 
ont  prouve  combien  ils  avaient  mal  vu7  mal  combine  et 
mal  agi7  et  ce  qu’il  y aura  a disposer  pour  Favenir,  je 
ne  puis  le  prevoir  et  me  reglerai  uniquement  apres  les 
circonstances  et  la  convenance  de  FEtat. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  meme  que  votre  chere 
epouse  .... 


Ce  6 aoüt  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  la 
liste  des  bijoux  qu’aura  votre  fille  Therese.  En  verite,  il 
y en  a une  si  grande  quantite;  qu’il  faudra  vraiment 
etudier  pour  trouver  quelque  chose  qu’elle  n’a  pas.  Le 
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ministre  de  Saxe  actuellement  a Vienne , M.  de  Schön- 
feld*), est  nomine  de  sa  Cour  pour  aller  a Florence  et 
pour  accompagner  ensuite  votre  lille  jusqu’en  Saxe.  Je 
suis  charme  qu’on  l’ait  clioisi;  c’est  un  tres-joli  homme, 
sage,  point  chicaneur  et,  liors  une  singuliere  voix  rauque, 
tont  a fait  aimable  en  societe.  L’on  assure  que  PElec- 
teur  n’attend  votre  Hlle  que  pour  le  15  ou  16  d’octolore ; 
par  consequent  eile  ne  partirait  de  Vienne  que  le  10, 
et  par  consequent  vous  reglerez  son  depart  et  le  jour  du 
mariage  en  consequence,  pour  qu’elle  arrive  ici  los  der- 
niers  jours  de  septembre. 

Des  Pays  Bas  il  n’y  a rien  de  nouveau;  les  deputes 
arriveront  le  12,  les  regimens  defilent  tous  sur  les  fron- 
tieres,  et  tout  le  corps  va  etre  pret  a partir.  II  parait 
que  la  raison  commence  a reprendre,  et  que  la  peur  suc- 
cede  a l inipertinence;  il  faudra  voir  jusqu’au  bout. 

Je  vous  em brasse  en  attendant,  de  meine  que  votre 
chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 

Je  vous  joins  ici  un  projet  de  voyage  pour  votre 
lille ; marquez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  Tapprouvez. 


Ce  7 aout  1787. 


Leopold 
an  Joseph. 


Tres-cher  frere.  Je  viens  de  recevoir  votre  chere 
lettre  du  26  du  mois  passe  avec  les  papiers  y joints, 


*)  Johann  Hilmar  Adolph  von  Schönteld,  sächsischer  Gesandter 
in  Wien,  wurde  im  J.  1788  von  Joseph  II.  in  den  Reichsgrafenstaud 
erhoben. 
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dont  j’ose  vous  renvoyer  ceux  des  ministres  aux  Cours 
etrangeres,  comme  de  coutume.  Lcs  lettres  de  France 
sont  bien  consolantes,  et  telles  a devoir  rassurer  par- 
faitement,  a moins  qu'ils  ne  vcuillent  absolument  re- 
noncer  a toute  bonne  foi.  La  demarche  du  Roi  de 
Prusse  d’assembler  des  troupes  vers  la  Ilollande,  qui 
selon  moi  est  bien  fausse  et  imprudente,  est  tres-bonne 
pour  nous;  eile  lc  brouillera  avec  la  France,  et  la  com- 
munication  amicale  qu’il  vous  en  a fait  faire,  est  des  plus 
obligeantes. 

Permettcz-moi  que  je  vous  fasse  mon  plus  sincere 
compliinent  sur  les  affaires  cfas  Pays-ßas.  Votre  lettre 
aux  Etats,  et  la  fermete  et  aetivite  que  vous  avez  mon- 
trees  a temps,  ont  tout  sauve  dans  le  moment  le  plus 
eritique,  car  ma  soeur  et  le  prince  etant  arrives,  Belgiojoso 
de  meine,  les  deputes  de  tous  les  Etats  et  provinces  ve- 
nant  a Vienne,  Taffaire  va  en  deliberation  et  longueur, 
la  premiere  effervescence  finit,  les  tetes  se  calment  et  se 
tranquillisent,  et  on  s’apergoit  des  sottises  qu  un  aveugle 
fanatisme  aurait  pu  faire  faire  dans  le  premier  moment. 
Je  suis  encbante  que  ma  soeur  et  le  prince  soient  arrives 
en  bonne  sante,  et  vous  rends  mille  gräces  de  la  bonte 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  promettre  de  me  tenir 
au  courant  de  la  facon  dont  vous  terminerez  les  affaires 
des  Pays-Bas,  dont  la  Conservation  sera  due  au  parti  que 
vous  avez  saisi  et  execute  dans  le  moment,  et  qui  etait 
Tunique  vrai,  bon  et  possible  .... 
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Leopold 
an  Joseph. 


Ce  13  aoüt  1787. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  que 
vous  marquer  que  les  deputes  sont  tous  arrives  en  bonne 
sante,  et  que  dans  une  couple  de  jours  probablement 
ils  auront  leur  audience.  Je  crois  que  jeudi  je  pourrai 
vous  en  donner  des  details.  Les  regimens  marchent  tou- 
jours,  et  c’est  le  plus  sür  vehicule  pour  les  porter  a ce 
qu’ils  doivent. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur  . . . . 


Ce  14  aoüt  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  du  2 de 
ce  mois  avec  tous  les  papiers  qui  y etaient  joints  et  dont 
je  vous  renvoie  ceux  relatifs  aux  affaires  etrangeres,  et 
vous  en  rends  mille  gräces.  Je  suis  bien  curieux  de  voir 
les  propositions  que  vous  feront  les  deputes  des  Pays- 
Bas.  Quant  a rassembler  les  troupes,  je  crois  qu’il  n’y 
aura  aucune  difficulte,  et  que  personne  ne  s’y  opposera, 
mais  cette  circonstance  est  fort  delicate,  car  il  s’agit  de 
montrer  de  la  fermete , de  ne  pas  trop  ceder,  mais  en 
meme  temps  de  ne  pas  pousser  a bout  ni  aigrir  les 
esprits,  et  d’eviter  tout  ce  qui,  par  un  malentendu,  pour- 
rait  donner  occasion  a du  bruit,  qu’on  ne  serait  ensuite 
plus  dans  le  cas  de  pouvoir  decemment  dissimuler.  Je  me 
Hatte  et  souhaite  bien  que  vous  sortiez  bientot  et  soyez 
delivre  de  toute  inquietude  sur  une  affaire  aussi  impor- 
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tante  et  ddlicate,  et  dont  on  ne  peut  point  prevoir  encore 
les  consequences. 

La  dispense  de  Rome  pour  le  mariage  de  ma  fille 
est  venue,  et  nous  nous  preparons  tout  doucement  pour 
cette  fonction  et  son  depart. 


Ce  16  aoüt  1787. 

Tres-cher  frere.  Par  ce  courrier  je  vous  envoie  tous 
les  objets  du  moment.  Vous  verrez  comment  tout  s’est 
passe  jusqu’a  present  aux  Pays-Bas,  et  je  crois  que  le 
gros  une  fois  fait,  le  reste  s’arrangera  aussi.  C’etait  une 
epineuse  occasion,  et  je  puis  bien  dire  d’avoir  dte  le  seul 
qui  ait  sauve  l’honneur  et  la  consideration  de  l’Etat,  et 
cela  sans  tuer  jusqu’a  present  personne.  Quant  aux  details, 
permettez  que  je  me  rapporte  a une  lettre  que  j’ecris 
a FElecteur  mon  frere  et  que  je  vous  joins  copiee,  n’ayant 
pas  le  temps  de  recrire  toutes  ces  choses*). 


*)  Joseph  an  den  Erzherzog  Maximilian,  Kurfürsten  von  Köln. 

16  aoüt  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re<ju  par  le  conrrier  Streins  votre  chere 
lettre.  Je  vons  en  suis  infiniment  oblige,  et  je  sens  une  vraie  et  juste 
satisfaction  de  l’approbation  que  vous  voulez  bien  donner  aux  demar- 
ches  que  j’ai  faites  dans  les  fächeuses  affaires  des  Pays-Bas;  eile  me 
flatte  parce  que  j’ai  une  juste  opinion  de  votre  esprit  et  clairvoyance. 
Selon  mes  nouvelles  le  rassemblage  des  troupes  devait  se  faire  le  11 
et  le  12  de  ce  mois;  je  n’ai  point  encore  des  nouvelles  de  sa  reus- 
site,  mais  selon  toutes  les  apparences  eile  se  sera  faite  sans  difficulte. 

Les  deputes  au  nombre  de  31  ont  ete  hier  chez  moi  ä l’au- 
dience;  ils  m’ont  lu  un  grand  discours  rempli  de  verbiage  et  sans 
excuses  ou  promesses  pour  l’avenir;  je  leur  ai  repondu  ce  que  je 
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Je  vous  prie  de  faire  passer  ce  courrier  jusqu’a 
Naples  pour  relever  celui  qui  s?y  trouve  stationne.  Quant 
au  mariage  de  votre  tille,  j’ai  recu  la  marche-route  et 
suis  parfaitement  d’accord  qu’elle  arrive  ici  ou  le  22  de 
septembre  ou  le  26,  comme  je  l’avais  marque  dans  mon 
projet  d’itineraire.  C’est  egal,  pourvu  que  vous  me  le 
marquiez  positivement;  nous  resterions  alors  une  couple 
de  jours  de  plus  a Laxenbourg.  Quant  au  contrat  de 

vous  joins  sur  eette  feuille.  Le  courrier  porte  les  ordres  au  gouver- 
ncment,  que  pour  prealable  tout  soit  remis  comme  cela  etait  au  mois 
d’avril  de  cette  annee,  et  qu’avant  que  tout  ne  soit  rentre  dans  l’ordre, 
je  ne  voulais  entrer  en  deliberation  quelconque;  cela  sera  un  peu  dur 
a digerer,  mais  il  le  faut.  En  attendant  je  vais  demain  commencer  ä 
causer  avec  les  deputes  sur  t.ous  les  differents  objets  de  leurs  plaintes; 
ce  ne  sera  point  pour  conclure  quelque  chose  avec  eux,  mais  seule- 
ment  pour  m’instruire  et  les  instrüire , et  pour  leur  faire  voir  clair 
sur  nombre  de  prejuges  et  de  fantömes  qu’ils  se  forment.  J’ai  eu  taut 
de  raisons  d’etre  mecontent  de  la  marche  que  le  gouvernement  a 
tenue  dans  cette  occasion  , le  fait  a si  parfaitement  contredit  tout  ce 
qu’il  avait  donne  pour  des  süretes,  que  j’ai  trouve  bon  de  changer  le 
ministre  comte  de  Belgiojoso,  et  j’ai  .ehoisi  Trauttmansdortf  pour  prendre 
sa  place.  Je  l’ai  appele  ici  pour  l’instruire;  je  crois  qu’il  aura  au 
moins  le  liant  pour  reussir  dans  ce  pays,  et  le  bon  sens  et  la  docilite 
pour  bien  executer  ce  dont  il  sera  cliarge.  C’est  un  liomme  honnete, 
integre,  patient;  voilä  les  qualites  principales. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  les  gazetiers  ont  pu  imaginer 
que  je  viendrais  a Bonn  sous  une  autre  vue  que  de  vous  embrasser 
et  revoir,  eher  frere,  et  que  sur  les  frontieres  je  negocierais  avec 
mes  sujets,  comme  s’ils  devraient  me  donner  la  pennission  auparavant 
de  me  rendre  cliez  moi,  ou  que  j’en  eusse  peur.  Je  ne  suis  pas  decide 
moi-meme  encore  de  ce  que  je  ferai , puisque  cela  dependra  de  la 
tournure  <jue  prendront  toutes  ces  affaires.  Si  je  vois  qu’il  y a a faire 
quelque  eliose  de  bon,  alors  je  pourrais  bien  avec  Trauttmansdorff 
me  rendre  ä Bruxelles  pour  le  eoinineneement  de  l’hiver,  et  dans 
deux  mois  on  arrangerait  plus  de  choses  qu’en  les  ecrivant  en  deux 
ans,  mais  si  je  ne  vois  pas  cette  probabilite,  je  resterai  cliez  moi. 
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mariage,  je  Ie  trouve  tres-avantageux  pour  l’Electeur, 
et  en  verite,  il  traite  votre  fille  bien  mal.  Faire  payer 
500,000  florins  argent  comptant  sur  des  hypotheques, 
c’est  lui  donner  la  facilite  de  faire  de  bonnes  affaires 
avec  cet  argent.  Le  douaire  est  si  modique  que  je  ne 
crois  pas  qu’il  se  soit  fait  jamais  un  contrat  pareil,  car 
dans  les  40,000  florins  et  dans  les  30,000,  si  eile  sort 
du  pays,  comprendre  les  rentes  de  sa  dot,  c’est  ne  donner 
de  la  part  de  la  Saxe  que  10,000  florins  d’entretien  en 
cas  de  veuvage  a votre  fille,  et  cela  pour  tout,  en  n’en- 
tretenant  ni  sa  Cour,  ni  sa  table,  ni  ecurie,  ni  rien.  Le 
comte  Kinsky  va  epouser  a cettc  heure  la  fille  du  grand- 
ecuyer,  le  prince  Dietrichstein #).  Eh  bien,  il  lui  promet 
en  cas  de  veuvage  12,000  florins  de  douaire,  et  votre 
Alle  n’en  aura  que  10,000;  e’est  en  verite  acheter  bien 
eher  et  avec  une  triste  perspective  l’honneur  d’etre  la 
femme  d’un  prince  Antoine,  qui  est  un  cagot  et  un 
ennuyant,  a ce  qu’on  dit.  Si  j’avais  ete  charge  de  cet 
arrangement,  l’Electeur  n’cn  aurait  pas  eu  si  hon  mar  che, 
et  ses  lettres  sont  si  Cavalieres  qu’il  vous  ecrit,  comme 
si  c’etait  une  gräce  qu’il  nous  fait. 

Schönfeld  est  un  joli  homme  raisonnable;  si  par 
des  instructions  de  ce  diable  de  Stutterheim  l’on  ne  le 
force  d’etre  secaut,  vous  en  serez  content. 

En  attendant  je  n’ai  rien  decommande,  et  les  trois 
colonnes,  Tune  en  Boheme  a Egra  de  trente  escadrons, 
l’autre  a Schärding  de  seize  bataillons  avec  toute  l’artil- 

*)  Maria  Theresia,  geboren  1768,  vermalt  am  27.  August  1787 
mit  dem  Grafen  Philipp  Kinsky,  Josephs  Reisebegleiter  nach  der  Krim. 
Die  Ehe  blieb  kinderlos  und  wurde  bald  getrennt. 


112 


lerie,  et  la  troisieme  en  Tyrol  a Bregenz  de  dix  batail- 
lons  avec  leur  artillerie  sont  en  place  deja  pretes  a marcher 
au  premier  ordre.  Le  regiment  de  Bender  *)  est  deja 
mar  che  a Luxembourg.  Me  voila  donc  en  regle  et  je 
puis  attendre,  surtout  apres  que  j’ai  sauve  aux  Pays- 
Bas  mes  regimens  et  mon  artillerie,  munitions  et  les  mil- 
lions  du  tresor  royal,  tranquillement  l’dvenement,  mais 
je  crois  qu’ils  sont  fort  revenus  de  l’idee  de  pouvoir 
jouer  les  maitres,  et  que  la  peur  qu’ils  avaient  inspiree 
au  gouvernement,  vient  de  passer  dans'les  individus  des 
Etats.  Adieu  .... 


Ce  23  aoüt  1787. 


Joseph 
an  Leopohl. 


Tres-cher  frere.  Je  vous  joins  ici  les  pieces  de  la 
semaine;  j’ai  eu  deux  longues  Conferences  de  trois  heures 
chacune  avec  les  deputes;  ce  sont  pour  la  plupart  des 

i 

gens  tres-bornes,  et  le  peu  d’instruits  n’osent  pas  dire  tout 
ce  qu’ils  pensent  devant  les  autres;  il  y en  a.  deja  de 
partis  et  ils  se  suivent  de  jour  a autre.  Les  troupes  sont 
enlin  rassemblees  aux  Pays-Bas  sans  bruit  ni  difticulte. 
Je  crois  que  tout  le  reste  s’ensuivra  aussi  et  constatera 
que  le  gouvernement  a tres-mal  vu,  mal  juge  et  com- 
bind,  et  que  par  ses  faux  rapports  il  a failli  me  prosti- 


*)  Joseph  Blasius  Freiherr  von  Bender,  damals  Feldzeugmeister, 
später  Feldmarsehall  und  Grosskreuz  des  Theresienordens,  durch  die 
Vertheidigung  Luxemburgs  im  J.  1795  berühmt  geworden.  Er  starb 
drei  Jahre  später  als  commandirender  General  zu  Prag. 
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tuer  a jamais  et  renverser  tout  l’ordre  des  choses,  si  je 
n’avais  seul  resiste  a confirmer  ce  qu’il  representait  pour 
si  necessaire,  si  on  ne  voulait  tout  perdre.  Les  cboses 
ont  pris  une  tout  autre  couleur,  et  sans  troupes  d’Alle- 
magne  je  leur  ai  prouve,  qu’en  le  voulant,  on  pouvait, 
etre  leur  maitre  et  les  faire  obeir  malgre  leurs  fanfa- 
ronnades. 

Les  affaires  des  Turcs  avec  les  Kusses  s’embarras- 
sent  toujours  davantage,  et  je  ne  prevois  point  comment 
cela  iinira.  Quant  aux  noces,  je  ne  puis  rien  ajouter  a 
ce  que  je  vous  ai  ^crit  par  le  courrier,  et  en  vous  cm- 
brassant,  de  meine  que  votre  chere  epouse  tendrement, 
je  suis  pour  la  vie.  . . . 


Ce  28  aoüt  1787. 

Tres-cher  frere.  C’est  par  cette  poste  süre  que  j’ose 
derechef  vous  remercier  pour  votre  chere  lettre  du  16 
de  ce  mois,  et  tous  les  papiers  relatifs  aux  affaires  des 
Pays-Bas,  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  et  que 
j’ai  ose  garder  comme  de  coutume,  vous  renvoyant  seule- 
ment  ci-joint  les  extraits  des  rapports  des  ministres  aux 
Cours  etrangeres.  Je  considere  les  affaires  des  Pays-Bas 
comme  entierement  terminees,  vu  le  parti  que  je  vois 
qu’elles  prennent;  ä l’heure  qu’il  est,  tout  est  sürement  en- 
tierement rentre  dans  l’ordre,  et  l’effervescence  est  finie. 
Je  suis  persuad'd  qu’a  present  vous  pourrez  arranger  tout 
comme  vous  le  voudrez,  et  c’est  a la  resolution  que  vous 
avez  prise,  de  montrer  tonte  la  vigueur,  en  offrant  les 

v.  Arnetli.  Joseph  u.  Leopold.  II-  8 
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voies  de  la  douceur  en  meine  temps,  qu’on  doit  ce  change- 
ment subit  qui  est  d’une  si  grande  importance,  surtout 
dans  le  moment  present,  oii  l’etat  des  affaires  politiques 
et  surtout  celles  de  la  Hollande  peuvent  donner  lieu  a 
des  combinaisons  et  ä la  reussite  de  projets  bien  avan- 
tageux,  vu  les  dispositions  du  Roi  de  Prusse  et  la  faiblesse 
de  la  France  dans  ce  moment,  tant  dans  son  ministere 
que  pour  les  affaires  internes  et  son  manque  d’argent. 

Quant  a ma  fille,  selon  vos  derniers  ordres  eile  par- 
tira  d’ici  le  15  septembre  et  sera  rendue  a Vienne  le  25 
du  meme  mois,  et  il  est  certain  que  l’Electeur  de  Saxe  n’a 
pas  fait  de  grandes  conditions  ä ma  fille,  mais  il  faut 
considerer  le  manque  de  partis  pour  une  personne  de 
son  äge,  et  que  les  conditions  sont  les  memes  que  celles 
qui  ont  ete  faites  a la  fille  du  Roi  de  Sardaigne  lors  de 
son  mariage,  et  j’ai  cru  que  cet  argument  n’avait  point 
de  replique.  Nous  attendons  ici  Mr.  de  Schönfeld  que 
tout  le  monde  assure  etre  un  bien  joli  homme,  et  qui, 
a ce  que  l’on  croit,  sera  ici  le  4 de  septembre. 

Ma  femme  a vu  avec  bien  de  la  reconnaissance  la 
permission  obligeante  que  vous  lui  accordez,  de  venir 
avec  moi  et  mes  fils  ce  printemps  a Vienne.  Elle  compte 
d’accoucher  vers  le  12  janvier,  et  par  consequent  nous 
ne  pourrons  partir  d’ici  que  vers  la  fin  de  mars.  Ose- 
rais-je  vous  prier  ä son  temps  de  vouloir  bien  nous  faire 
savoir  a peu  pres,  quand  vous  comptez  faire  celebrer  le 
mariage  de  mon  fils  Fran§ois,  combien  de  temps  vous 
comptez  de  nous  garder  a Vienne,  si  vous  etes  toujours 
intentionne  de  faire  venir  avec  nous  a notre  retour  Fran- 
5ois  et  son  epouse  en  Italie,  quel  tour  que  vous  voulez 
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qu’ils  y fassent,  combien  de  temps  ils  devront  s’y  arreter, 
et  quand  vous  voulez  qu’ils  soient  de  retour  a Vienne  ? Tout 
cela  j’ose  vous  en  prier  a peu  pres,  non  par  curiosite, 
mais  uniquement  pour  pouvoir  faire  a son  temps  iei  nos 
dispositions  pour  nos  enfans,  leurs  gens,  quartiers  etc 


Ce  30  aoüt  1787. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  ayant  des  cour- 
riers  importans  a expedier  en  France  et  en  Russie,  je 
serai  fort  court.  Je  vous  joins  ici  les  pieces  de  la  semaine. 
La  guerre  que  ces  maudits  Turcs  viennent  de  declarer 
a la  Russie,  et  remprisonnement  du  ministre  Bulgakow 
aux  sept  tours,  malgre  toutes  les  menaces  et  instances  de 
mon  Internonce*)  et  de  fambassadeur  de  France,  me 
mettent  dans  le  cas  absolu  du  casus  foederis , car  ils  at- 
taquent  la  Russie.  A peine  avais-je  un  peu  rapiecete  tout 
ce  que  dans  mon  absence  on  avait  gäte  aux  Pays-Bas,  ne 
voila-t-il  pas  un  bien  autre  embarras,  une  guerre  a faire 
dans  ces  maudits  pays  et  avec  toutes  les  maladies,  la 
peste,  la  faim,  et  pour  peu  gagner.  Eniin  il  faut  se  vouer 
a passer  sa  vie*  dans  les  troubles  et  les  peines.  Quant 
au  mariage  et  a Tarrivee  de  votre  fille,  tout  me  con- 
viendra  ce  qui  vous  agreera.  L’Elisabeth  s’est  derechef 
d^cidee  a aller  a Botzen  la  voir,  ainsi  cela  restera  aux 
journees  marqu^es. 


Joseph 
. Leopold 


*)  Peter  Philipp  Freiherr  v.  Herbert. 
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Adieu , je  vous  embrasse  de  raeme  que  votre  chere 
epouse  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  3 septembre  1787. 

j Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  obere  lettre  et  vous 
en  suis  tres-oblige,  de  meme  qu’a  votre  chere  epouse. 
Vous  aurez  vu  par  la  derniere  occasion  süre  les  nouveaux 
embarras  avec  les  Turcs ; cela  pourra  necessiter  un 
chaugement  total  dans  nos  arrangemens  pour  le  printemps, 
car  la  guerre  venant,  vos  bis  ne  pourront  venir  a Vienne, 
si  je  n’y  suis  pas,  et  le  mariage  de  Francis  devra  peut- 
etre  s’anticiper,  pour  qu’ensuite  il  puisse  faire  la  Cam- 
pagne, et  sa  femme  peut-etre  pourrait  rester  a Vienne  ou 
aller  voir  sa  belle-mere  a Florence. 

Quant  a votre  fille,  je  l’attends  avec  empressement. 
Ferdinand  me  marque  qu’il  viendra  a Mantoue  pour  la 
voir  ; cela  pourrait  donc  retarder  son  arrivee  d’un  jour. 
J’ose  en  ami,  et  qui  desire  le  bien  sans  autre  vue  quel- 
conque,  vous  avertir  de  la  prevenir  un  peu,  qu’elle  ne 
se  jette  aveuglement  entre  les  mains  de  notre  soeur 
Marie.  Vous  connaissez  la  clialeur  d^  sa  tete  qui  est 
plutöt  augmentee  que  diminuee.  Sa  fa9on  d’intrigue, 
d’imperiosite , de  bavardage,  tout  cela  ne  conviendrait 
aucuneinent  a votre  lille  a copier  a la  Cour  et  dans 
le  pays  ou  eile  va.  Je  sais  que  ma  soeur  veut  entiere- 
ment  la  diriger,  la  conseiller,  que  meme  eile  pense  de 
se  rendre  a Dresde,  quoique  l’Electeur,  a qui  eile  en  a 
fait  la  proposition,  Tait  poliment  elude.  Elle  croit  Mme 
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Boiland  toute  a ses  ordres,  eile  lui  donnera  Cent  pre- 
ventions.  Enfin  gardez-la  par  vos  conseils  de  s’aban- 
donner  aux  siens ; eile  a intrigue  en  Saxe  pour  faire  aller 
Mme  Bolland  a Dresde  pour  quelque  temps  ; tout  cela  ne 
vaut  rien,  et  les  effets  aupres  de  nos  soeurs  ont  fait  voir 
que  de  pareilles  complaisances  ne  produisent  que  des 
inconvenients.  Voilä  franchement  mon  avis,  faites-en,  mon 
eher  ami,  l’usage  que  vous  croirez  le  plus  propre  pour 
le  bien  de  votre  fille.  Adieu  .... 


Ce  6 septembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  envoie  ci-joint  les  objets 
de  la  semaine  ; vous  y verrez  les  details  des  dispositions 
que  j’ai  faites  pour  l’assemblee  d’une  armee  en  Hongrie 
et  sur  toutes  les  frontieres  turques.  J’attends  vers  le  rao- 
ment  de  Tarriv^e  de  votre  fille  ici  les  premieres  reponses 
de  Petersbourg.  Peut-etre  que  dans  peu  nous  en  aurons 
de  Constantinople  plus  decisives,  meme  pour  nous,  puis- 
que  l’Internonce  Herbert  a ete  invite  a une  audience  pu- 
blique, et  que  peut-etre  on  exigera  de  lui  des  assurances 
qu’il  ne  pourra  donner,  et  que  par  consequent  on  Ten- 
fermera  aussi  peut-etre.  Des  Pays-Bas  j’attends  a tout 
moment  des  nouvelles  sur  Texecution  du  prealable  que 
j’ai  exigd,  et  ensuite  je  tächerai  d’arranger  la  chose 
promptement. 

J’ai  re§u  votre  chere  lettre  ; vous  sentez  bien  que, 
vu  les  circonstances , je  ne  puis  vous  rien  marquer  des 
objets  sur  lesquels  vous  desirez  avoir  des  renseignements ; 


Joseph 

Leopold. 
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peut-etre  que  cet  automne  encore  les  hostilites  et  quel- 
ques entreprises  auront  lieu.  Peut-etre  la  paix  se  fait 
l’hiver,  ou  nous  devons  etre  les  premiers  en  Campagne. 
Entin  c’est  apres  ces  objets  primitifs  que  se  reglera  le 
mariage  de  votre  fils  qui  est  destine  a faire  la  Campagne. 
Si  effeetivement,  la  guerre  aura  lieu  pour  le  printemps, 
alors  j’avancerai  son  mariage  et  il  pourrait  se  faire  a la 
nouvelle  annee,  pour  que  les  epoux  puissent  vivre  deux 
a trois  mois  avant  la  Campagne  ensemble,  ce  qui  apres 
Päques  se  reduirait  a peu  de  jours.  Alors  votre  chere 
epouse  ne  pourrait  point  en  etre,  et  il  serait  a voir  si  vous 
pourriez  venir.  Quant  a vos  fils,  comme  je  ne  crois  pas 
Ferdinand  en  sante  ni  en  goüt  de  faire  le  Soldat,  ils  ne 
pourront  venir  a Vienne,  les  autres  etant  trop  jeunes  pour 
faire  Campagne,  et  moi  absent,  que  feraient-ils  a Vienne? 
Il  vaut  beaucoup  mieux  qu’ils  restent  jusqu’a  la  paix  ou 
autres  circonstances  sous  vos  yeux  a Florence. 

Voila  jusqu’a  present  tout  ce  que  je  peux  vous  dire ; 
il  est  bien  facheux  de  ne  pouvoir  faire  aucun  projet,  qui 
m’aurait  fait  tant  de  plaisir,  sans  le  voir  derange  par  des 
evenemens  imprevus.  Adieu  .... 

Presentez  mes  complimens  a votre  chere  epouse. 
Quel  contretemps  au  charmant  projet  de  la  voir  ici! 


Ce  10  septembre  1787. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Je  pars  dans  ce  moment,  a quatre 

an  Leopold.  1 ' 1 

heures  du  matin,  pour  la  Boheme.  Je  vais  faire  le  tour 
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des  forteresses  et  voir  Pexperience  des  mines  que  j’ai  fait 
arranger,  ainsi  je  ne  pourrai  vous  ecrire  quelques  jours 
de  poste.  Le  20  je  serai  de  retour  et  je  ramenerai  votre 
fils  Franyois  avec  moi.  Jeudi  vous  aurez  les  nouveautes 
de  la  semaine.  J’ai  prefere  ce  moment,  croyant  ensuite 
etre  plus  necessaire  ici.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  meine 
que  votre  chere  epouse  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  17  septembre  1787. 

Tres-cher  frere.  C’est  par  le  garde  qui  retourne  de 
Naples  et  que  j'ai  ose  arreter  ici  quatre  jours,  que  j’ai 
Phonneur  de  vous  ecrire  aujourd’hui,  et  de  vous  renvoyer 
les  papiers  ci-joints,  en  vous  repondant  en  meine  temps 
a vos  deux  tres-gracieuses  lettres  du  30  aoüt  et  du  3 de 
ce  mois.  J’ai  ete  bien  etonne  de  la  nouvelle  que  vous 
m’y  donnez  de  la  rupture  des  Turcs  avec  la  Russie.  II 
ne  parait  pas  que  dans  le  moment  prdsent  ils  auraient 
pu  ni  du  faire  une  demarche  aussi  avancee  et  hasardee, 
surtout  dans  un  moment  oü  la  France  par  son  manque 
d’argent  et  ses  troubles  int^rieurs  n’est  pas  en  etat  de 
les  aider  efficacement.  Je  souhaite  seulement  que,  deja  que 
la  Russie  est  obligee  de  leur  faire  la  guerre,  eile  la  fasse 
avec  vigueur  et  tout  de  bon,  et  que  la  premiere  irrup- 
tion  des  Turcs  ne  les  surprenne  pas  au  depourvu,  et  sur- 
tout dans  la  Crimee,  vu  la  faiblesse  de  l’armee  russe  qui 
y est  presentement,  parce  qu’un  premier  avantage  con- 
siderable,  obtenu  des  le  commencement  par  les  Turcs, 
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rendrait  ceux-ci  hardis  et  decouragerait  les  Russes  pour 
la  suite. 

Par  vos  lettres  je  vois  que  vous  serez  oblige  de 
vous  en  meler  aussi,  et  qu’outre  le  corps  de  troupes  pro- 
mis  par  les  traites,  vous  voulez  agir  efficacement  et  faire 
vous-meme  la  Campagne  et  la  faire  faire  egalement  a mon 
fils  Frangois.  Je  suis  persuade  que  vous  serez  assure  des 
avantages  reels  que  cette  guerre  pourra  produire  a la 
monarchie,  et  qui  pourrait  compenser  les  grandes  de- 
penses,  pertes  de  gens,  peste,  maladies,  etc.  auxquelles 
on  sera  expose,  d’autant  plus,  qu’outre  les  troupes  et  ar- 
mees  qui  agiront,  il  en  faudra  un  bon  nombre  pour  faire 
les  cordons  necessaires  pour  empecher  toute  irruption  des 
Turcs  dans  vos  provinces.  Je  crois  pourtant  que,  la  Sai- 
son etant  si  avancee , cette  annee  se  passera  a faire  les 
preparatifs  pour  la  guerre  et  la  Campagne  future. 

Quant  aux  changemens  que  ces  circonstances  pour- 
ront  apporter  a la  venue  de  mes  fils  a Vienne,  c’est  un 
point  sur  lequel  vous  n’avez  qu’a  ordonner  entierement 
et  librement  ce  que  vous  voulez.  11s  viendront  quand 
vous  voudrez  et  comme  vous  voudrez,  et  si  les  circon- 
stances ne  le  permettent  pas  cette  annee,  ce  sera  pour 
une  autre,  vous  priant  seulement  de  m’en  avertir  a temps, 
pour  pouvoir  disposer  leurs  etudes  en  consequence,  si 
leur  venue  ce  printemps  ne  d,evrait  plus  avoir  lieu. 

Quant  a mon  fils  Francois,  il  est  entierement  a vos 
ordres,  et  vous  pouvez  en  disposer  comme  vous  le  croi- 
rez  le  plus  convenable ; faisant  la  Campagne  sous  vos 
yeux , il  ne  saurait  etre  en  meilleures  mains.  Si  vous 
croyez  necessaire  qu’il  se  marie  avant  que  d’y  aller,  vous 
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n’avez  qu’a  le  faire  comme  vous  le  jugerez  a propos  et 
ordonner  ce  que  vous  voudrez.  Si  je  dois  venir  y assister, 
surtout  si  vous  voulez  ensuite  pendant  la  guerre  jne 
laisser  la  princesse  ici  cliez  moi,  alors  je  la  pourrais 
conduire  avec  moi  ici.  Enfin  nous  ferons  tout  ce  que  vous 
voudrez  et  jugerez  le  plus  convenable. 

Quant  a ma  fille,  nos  fetes  sont  finies,  le  bagage  et 
trousseau  est  parti  et  eile  partira  d’ici  demain,  s’arretera 
un  jour  a Mantoue,  un  a Botzen  et  un  a Klagenfurt,  et 
sera  le  26  a Märzzuschlag,  oii  eile  attendra  vos  ordres. 
Mr.  de  Schönfeld,  dont  nous  avons  tout  lieu  d’etre  Con- 
tents, ne  nous  a fait  ni  difficulte  ni  etiquette.  II  part  le 
16  et  sera  le  23  a Vienne. 

J’ai  vu  ce  que  vous  voulez  bien  me  marquer  de 
prevenir  ma  fille  sur  la  Marie,  et  n’ai  pas  manque  d’exe- 
cuter  vos  ordres.  Elle  lui  est  fort  attaehee,  lui  ayant 
toujours  temoigne  beaucoup  d’amitie,  et  lui  ayant  en  partie 
l’obligation  de  son  etablissement,  et  quoique  je  sois  per- 
suade  que  ma  soeur  ne  lui  donnerait  jamais  des  conseils 
qui  pourraient  lui  faire  du  tort,  je  puis  vous  rassurer 
sur  ce  point.  Le  caractere  de  ma  fille  n’est  certainement 
pas  ni  de  se  livrer  facilement,  ni  de  vouloir  intriguer 
ou  se  meler  d’aucune  affaire.  Elle  pense  soli'dement  et 
ne  desire  que  de  tächer  de  se  rendre  la  vie  heureuse 
dans  son  menage,  en  s’adaptant  a la  volonte  des  autres, 
et  tächer  de  se  faire  aimer  de  toute  la  fämille.  Sur  cela 
nous  lui  avons  assez  preche  et  je  lui  ai  renouvele  les 
avertissements  que  vous  m’avez  marques.  Quant  a Mme  Bol- 
land,  c’est  TElecteur  qui  Fa  fait  inviter,  de  meine  que 
le  comte  de  Thurn,  par  Mr.  de  Schönfeld,  a venir  pas- 


122 


Joseph 
an  Leopold. 


ser  quelques  jours  a Dresde,  et  nous  en  avons  ete  bien 
aise  pour  les  conseils  qu’elle  y pourra  donner,  au  rnoins 
les  premiers  jours,  ä ma  fille.  Je  ne  sais  pas  si  c’est  ma 
soeur  Marie  qui  a menage  cette  affaire;  ee  que  je  puis 
vous  assurer,  c’est  que,  quoique  Mme  Boiland  lui  soit  fort 
attachee,  lui  ayant  beaucoup  d’obligations  et  surtout  celle 
de  l’avoir  placee  chez  nous,  Mrae  Boiland  est  d’un  carac 
tere  si  doux,  timide  et  reserve,  enfin  si  eloignee  de  tout 
esprit  de  tracasserie  et  d’un  si  grand  et  solide  merite, 
que  vous  serez  vous -meine  convaincu,  lorsque  vous 
apprendrez  ä la  connaitre,  qu’il  n’y  a pas  le  moindre 
danger  qu’elle  puisse  intriguer  ou  lui  donner  de  mauvais 
conseils.  Malgre  cela  en  conformite  de  votre  lettre,  je 
n’ai  pas  manque  de  l’avertir  egalement,  ainsi  que  ma 
fille,  sur  ce  point,  et  j’ose  vous  repondre  que  vous  n’aurez 
rien  a craindre  d’aucun  de  ces  cötes. 


Ce  20  septembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Dans  ce  moment  j’arrive  avec  votre 
fils  Fran§ois  de  ma  tournee  en  Boheme  aux  forteresses. 
Je  trouve  votre  lettre  par  le  courrier.  J’attendrai  votre 
fille  le  27  a Laxenbourg,  puisqu’elle  n’arrive  que  le  26 
a Märzzuschlag.  Vous  verrez  les  objets  ramasses  a la 
häte  ci-joints  du  moment;  autre  chose  je  ne  puis  vous 
dire  et  vous  ecrirai  apres  l’arrivee  de  votre  fille  par  un 
courrier.  Je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 
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Laxenbourg,  le  27  septembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Dans  ce  moment  farrive  ici  de 
Märzzusehlag  avec  votre  fille  en  parfaite  sante.  J’ai  ete 
avec  votre  fils  a sa  rencontre,  eile  a tres-bien  debute, 
je  ne  la  trouve  pas  embarrassee  et  pleine  de  courage 
pour  son  nouvel  etat.  J’ai  re§u  par  eile  votre  obere 
lettre,  de  meine  qu’une  autre  par  Stephani;  je  compte  le 
faire  partir  dimanche  quand  nous  serons  arrives  en  ville. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur  et  vous 
prie  de  bien  presenter  nies  homraages  a votre  obere 
epouse,  et  de  lui  faire  agreer  nies  exeuses  que  je  ne  lui 
ecris  point,  mais  il  est  impossible,  vu  la  brievete  du 
temps.  Je  serai  toute  ma  vie  votre  .... 

Je  vous  joins  ici  les  lettres  de  toute  la  famille. 


Vienne,  le  30  septembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Stephani  vous  remettra  celle-ci  et 
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vous  pourra  en  meine  temps  faire  les  details  de  Tarrivee 
de  votre  fille  ici.  Notre  sejour  de  Laxenbourg,  tres-court, 
s’est  tres-bien  passe;  la  Therese  s’en  est  tres-bien  tiree, 
tout  le  monde  en  est  content,  et  on  la  trouve  meme 
bien  de  figure.  Je  me  flatte  qu’elle  sera  heureuse,  puis- 
qu’elle  parait  avoir  d’avance  le  bon  esprit  de  vouloir  tout 
faire  pour  cela. 

Je  vous  joins  ici  les  pieces  importantes  de  cette 
semaine,  mais  je  me  vois  oblige  de  vous  represcnter  que, 
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si  vous  en  faites  usage  et  que  vous  commettiez  les  secrets 
de  l’Etat,  comme  je  viens  de  m’en  eonvaincre  dans  deux 
occasions,  je  ne  pourrai  plus  vous  rien  communiquer; 
mon  devoir,  qui  passe  devant  mon  sentiment,  exigera  a 
regret  cette  reticence.  Le  ministre  russe  Mocenigo  a ete 
informe  deja  plusieurs  fois  par  vous  de  choses  que  je 
vous  avais  ecrites  et  qui  n’etaient  aucunement  faites  ä 
lui  etre  communiquees,  et  encore  moins  a sa  Cour,  a 
laquelle  il  n’a  pas  manque  d’en  rendre  compte.  M.  de 
Schönfeld  vient  de  revenir  de  Florence,  instruit  par 
vous  de  tous  les  details  de  ce  que  je  vous  avais  ecrit  au 
sujet  du  contrat  de  mariage  tres-miserable  que  vous  aviez 
fait  faire  a votre  fille ; il  sait  par  vous  toute  ma  lettre. 
Vous  lui  avez  en  outre  par  une  effusion  de  coeur  dit 
apparemment  tout  plein  de  choses  dont  il  a regale  tous 
les  ministres  etrangers  ici,  et  qui  tous  tendaient  a les 
eonvaincre  que  vous  pensiez  sur  maints  objets  politiques 
tout  differemment  que  moi.  Que  cela  soit  ou  ne  soit  pas, 
vous  sentez  bien  que  cela  ne  derange  pas  ma  marche, 
et  en  ne  vous  faisant  ni  du  cote  de  la  reconnaissance 
ni  de  celle  de  Topinion  honneur,  eile  marque  un  carac- 
tere  dont  les  ennemis  de  notre  maison  voudraient  pro- 
titer  un  jour,  et  une  dissension  qui  de  mon  su  n’existe 
ni  dans  mon  coeur  ni  dans  les  actions  et  preuves  conti- 
nuelles  que  je  ne  cesse  de  vous  donner.  Enfin  recevez 
cet  avis  amical,  mon  eher  frere;  que  votre  marche  soit 
droite,  loyale,  et  si  vous  avez  une  opinion  differente, 
marquez-la  moi  avec  la  plus  grande  franchise.  J’aime  la 
verite  d’un  chacun,  et  de  vous  eile  me  sera  doublement 
chere,  puisqu’elle  me  prouvera  en  meme  temps  votre 
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clairvoyance  et  amitie,  mais  que  le  public  n’imagine  jamais 
que  nos  volontes  soient  differentes,  et  vous  en  sentirez 
vous-meme  la  necessite,  quand  vous  reflöchirez  a sens 
rassis  a ce  que  vous  avez  dit,  et  a ce  que  vous  auriez 
mieux  fait  de  taire. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tendrement  et  vous  prie 
de  me  croire  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  8 octobre  1787. 

Tres-cher  frere.  Accoutume  a recevoir  avec  le  plus 
vif  empressement  et  le  plus  sensible  plaisir  toutes  vos 
lettres,  tant  par  Tattachement  que  j’ai  pour  vous,  que  par 
les  bontes  flatteuses  et  les  marques  d’amitie  que  j’etais 
accoutume  a y voir  de  votre  part,  je  ne  saurais  assez 
vous  exprimer  combien  j’ai  ete  pendtre,  mortifie  et  afflige 
de  celle  que  vous  m’avez  ecrite  par  mon  courrier  en 
date  du  30  du  mois  passe,  tant  par  la  chose  que  par  le 
ton  et  le  style  de  mefiance,  mecontentement  et  aigreur 
de  votre  part,  qui  v regnent  et  que  je  ne  crois  pas  avoir 
merite.  Vous  me  marquez  que  je  vous  commets  et  les 
secrets  de  l’Etat  que  vous  me  communiquez,  en  infor- 
mant  de  ce  que  vous  m’ecrivez  dans  les  affaires,  et  com- 
muniquant  tous  les  details  de  vos  lettres  aux  ministres 
etrangers  et  nommement  a Mocenigo,  ministre  de  Kussie, 
qui  l’ecrit  a sa  Cour,  et  au  comte  de  Schönfeld  relati- 
vement  au  contrat  de  mariage  de  ma  fille,  et  que  j’af- 
fecte  dans  les  affaires  et  objets  politiques  de  temoigner 
par  mes  discours  que  je  pense  tout  differemment  que 


Leopold 
an  Joseph. 


126 


vous,  et  que  par  consdquent  mon  caractere  ri’etant  pas 
droit  et  mes  ddmarclies  pas  loyales,  vous  ne  pourrez 
plus  rien  me  communiquer.  Attache  comme  je  vous  le 
suis,  delicat,  sensible,  reserve,  aucunement  porte  a me 
meler  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas  ni  ou  je  ne  suis  pas 
appele,  reserve  a ne  jamais  me  meler  de  dire  mon  Sen- 
timent sur  rien,  a moins  qu’on  ne  me  le  demande  expres- 
sement, et  encore  alors  a regret,  j’osais  me  flatter  que 
vous  me  connaissiez  assez  pour  etre  persuade  que  je 
n’etais  pas  capable  ni  de  parier  des  affaires  que  vous 
me  communiquiez,  et  bien  moins  de  critiquer  vos  opera- 
tions,  ou  d’affecter  d’avoir  un  sentiment  contraire  au  votre, 
comme  je  vois  qu’on  vous  a persuade.  Je  n’avais  aucune 
raison  ou  motif  de  le  faire,  comble  de  vos  bontes  et 
marques  de  confiance;  je  n’etais  pas  en  etat  de  le  faire, 
car  ne  sachant  les  affaires  qu’apres  qu’elles  sont  resolues, 
et  ne  voyant  pas  toutes  les  pieces  qui  y sont  relatives, 
quand  meme  je  voudrais,  je  ne  pourrais  pas  en  dire  mon 
opinion,  et  surtout  une  differente  a la  resolution. 

Tout  le  monde  peut  me  rendre  justice  sur  mes  dis- 
cours,  et  tout  le  monde  est  bien  persuade  que  je  suis 
toujours  de  votre  avis,  au  point  qu’ici  en  Italie  et  sur- 
tout a Rome  on  me  fait  l’honneur  de  croire  que  c’est 
moi  qui  vous  propose  ce  qui  se  fait  en  affaires  ecclesias- 
tiques,  et  que  cela  m’a  attire  la  haine  personnelle  du 
Pape  et  de  la  Cour  de  Rome.  Je  sais  trop  ce  que  je 
vous  dois,  mon  coeur  vous  est  personnellement  trop 
devoue  et  par  attachement  et  par  reconnaissance  et  par 
devoir,  pour  jamais  oser  de  me  permettre  de  pareils  propos, 
et  quoique  je  ne  compte  pour  rien,  je  sens  tres-bien 
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combien  une  pareille  conduite  serait  malhonnete  en  moi, 
imprudente,  dangereuse  et  de  mauvaise  consequence. 
Lorsque  vous  avez  bien  cru  de  vouloir  me  demander 
mon  avis  sur  quelque  affaire,  vous  savez  que  je  vous  Tai 
toujours  marque  avec  sincerite  et  vous  ai  dit  clairement 
mon  sentiment,  et  l’affaire  de  la  dot  de  ma  fille  en  a 
ete  une  preuve.  Dans  toutes  autres  occasions  j’en  ferai 
de  meme , et  vous  marquerai  avec  la  franchise  et  hon- 
netete  qui,  j’ose  dire,  font  la  base  de  mon  caractere, 
toujours  mon  sentiment  de  meine.  Quant  aux  papiers 
que  vous  m'envoyez,  personne  ne  les  voit,  je  les  ai  tou- 
jours sous  clef  moi-meme  et  moi  seul,  et  ai  toujours  ete 
sur  ce  point  d’une  mefiance  et  delicatesse  extremes. 
Quant  a ce  que  vous  me  marquez  que  j’ai  communiqud 
au  comte  Mocenigo  des  affaires,  je  puis  franchement  vous 
assurer  qu’il  peut  bien  s’en  etre  vante  a sa  Cour,  mais 
que  cela  est  faux.  Son  caractere  intrigant,  faux  et  men- 
teur  est  connu,  et  personne  ne  le  connait  mieux  que 
moi,  qui  en  ai  fait  porter  des  plaintes  plusieurs  fois  a 
sa  Cour.  Je  ne  le  re9ois  pas  cliez  moi  dans  aucune  occa- 
sion,  et  pas  dans  ma  löge  au  theätre,  et  ne  le  vois  que 
quand  fort  rarement  il  a quelques  etrangers  a presenter. 
Depuis  huit  mois  je  ne  Tai  vu  qu’a  Toccasion  du  mariage 
de  ma  fille,  oü  je  lui  ai  seulement  dit  que  la  guerre 
avait  ete  declaree  par  la  Porte  a la  Russie  et  M.  de 
Bulgakow  enferme  aux  sept  tours,  et  cela  en  presence 
de  ma  femme,  nouvelle  qui  n'etait  aucunement  secrete, 
et  dont  toutes  les  gazettes  parlerent  quatre  jours  apres, 
sans  y ajouter  un  seul  mot;  hors  cela  tout  est  faux 
absolument. 
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Quant  a M.  de  Schönfeld,  je  me  suis  cru  oblige  de  lui 
dire  que  vous  n’aviez  pas  approuve  la  remise  des  argents 
de  la  dot  de  ma  fille  a Dresde  en  nature,  et  auriez  cru 
plus  convenable  de  les  laisser  employes  a Vienne,  pour 
voir  s’il  y avait  moyen  d’arranger  encore  cette  affaire 
au  gre  de  vos  desirs,  inais  il  avait  des  ordres  positifs 
sur  ce  point,  et  je  n’ai  point  pu  le  faire  changer.  J’ai 
du  dire  que  c’etait  vous  qui  ne  l’aviez  pas  approuve, 
puisque  dans  tout  le  traite  avec  l’Elccteur  je  n’avais 
jamais  touche  a cette  difficulte,  qui  aurait  paru,  apres 
le  contrat  signe,  singuliere  de  ma  part.  Je  ne  lui  ai 
parle  d’ailleurs  absolument  de  rien  et  d’aucune  affaire^ 
et  justement  expres,  pour  qu’il  ne  puisse  pas  me  faire 
des  tracasseries  a Vienne,  connaissant  comme  sont  ces 
messieurs,  et  ai  pousse  la  delicatesse  au  point  de  ne 
jamais  lui  parier  meine  des  affaires  de  Saxe  et  de  ne 
jamais  l’avoir  vu  ni  parle  qu’en  presence  de  temoins  et 
de  plusieurs  personnes,  et  ne  lui  ai  jamais  nomme  les 
affaires  de  Vienne. 

J’ose  me  fiatter  que  cette  justitication,  les  faits  que 
j’ai  marques  ci-dessus  et  que  je  puis  en  cas  de  besoin 
prouver  par  temoins,  et  plus  que  tout  le  reste  la  con- 
naissance  que  vous  avez  depuis  tant  d’annees  de  mon 
honnetete,  prudence,  droiture  et  meme  reserve  a parier, 
et  surtout  de  mon  sincere,  tendre  et  respectueux  atta- 
chement  personnel  pour  vous,  suffiront  pour  dissiper  tous 
les  soup§ons  que  des  personnes  malintentionnees,  dont 
je  crois  qu’il  y en  a ici  chez  moi,  meme  dans  ma  maison, 
auraient  pu  vous  faire  concevoir  contre  mon  lionneur, 
caractere,  prudence  et  attachement  pour  vous,  car  il  ne 
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s’agit  de  rien  moins  dans  cette  affaire,  et  que  vous  vou- 
drez  bien,  en  me  rendant  justice,  me  continuer  a l’avenir 
comme  par  le  passe  la  meine  confiance,  bonte,  amitie 
et  tendre  affection  dont  vous  m’avez  toujours  favorise,  et 
dont  je  me  suis  glorifie  en  toute  oecasion,  et  qui  a fait 
le  bonheur  de  ma  vie.  Dans  cette  lettre  je  vous  ai  dit 
la  verite  toute  unie;  il  n’y  a rien  de  plus  ni  de  moins; 
dans  une  matiere  aussi  grave  il  ne  doit  point  rester  des 
soup9ons.  Si  vous  en  avez  sur  mon  compte,  marquez-les 
moi,  je  rendrai  toujours  temoignage  a la  verite,  quand 
ce  serait  meme  contre  moi-meme,  mais  rendez-moi  votre 
confiance  et  amitie  qui  m’est  necessaire,  chere  et  precieuse 
comme  ci-devant,  et  n’ecoutez  pas  des  rapports  des  per- 
sonnes  qui , connaissant  mon  attachement  pour  vous, 
cherchent  par  malice,  mechancete  et  peut-etre  d’autres 
secondes  fins  a seiner  de  la  mesintelligence  entre  nous, 
en  vous  donnant  des  soup§ons  envers  moi,  ou  des  lettres 
de  ministres  etrangers  qui,  pour  se  faire  valoir,  se  van- 
tent  de  ce  qui  n’est  pas  vrai  et  qui  sont  bien  mieux 
informes  que  moi  des  clioses  les  plus  secretes,  Mocenigo 
et  bien  d’autres  personnes  ayant  ici  des  lettres  de  Vienne 
oü,  a mon  grand  etonnement,  on  leur  marque  bien  sou- 
vent  un  jour  de  poste  avant  que  je  ne  les  re§oive  de 
vous,  les  nouvelles  que  vous  m’avez  quelquefois  ecrites 
pour  les  plus  secretes,  ce  dont  Veigl,  que  j’en  ai  averti 
plusieurs  fois,  aura  pu  vous  representer. 

Quant  aux  papiers  et  aux  affaires,  je  vous  supplie 
a l’avenir,  s’il  vous  reste  le  moindre  doute  ou  soup§on, 
de  ne  plutöt  m’en  plus  envoyer  ni  communiquer  du  tout. 
Je  ne  suis  aucunement  curieux;  je  serai  par  lä  plus  tran- 
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quille  et  ne  pretends  aucunement  d’etre  informe,  mais  si 
vous  continuez  a me  les  communiquer,  soyez  sür  des  a 
present  que,  quoiqueje  vois  peu  de  monde  et  parle  peu, 
je  serai  encore  plus  reserve  a l’avenir,  et  que  quiconque 
pourra  se  vanter  de  m’avoir  entendu  parier  d’affaires  ou 
nouvelles,  sera  bien  habile. 

Pardonnez  ce  long  verbiage  et  cette  longue  lettre  ä 
l’affliction  juste  et  fondee  que  m’a  cause  le  soupgon  que 
vous  aviez  de  mon  honnetete,  caractere  et  attachement 
pour  vous,  qui  m’etait  trop  sensible  pour  ne  pas  täclier 
a en  dissiper  jusqu’au  moindre  nuage.  Je  me  Hatte  que 
vous  en  serez  convaincu,  et  voudrez  bien  etre  persuade 
du  sincere,  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  suis  .... 


Ce  11  octobre  1787. 

Tres-cher  frere.  Yoici  les  nouvelles  de  la  semaine  ; 
celles  de  Russie  y sont  contenues;  Ton  voit  qu’ils  ne 
s’attendaient  pas  a etre  attaques  cette  annee.  La  flotte 
de  Sebastopol  est  sortie , mais  des  ouragans  Tont  toute 
dispersee  et  demätee,  de  sorte  que  le  plus  gros  vaisseau 
de  80  canons  a ete  chasse  dans  le  canal  de  Constanti- 
nople  ou  il  a ete  pris  avec  600  hommes  d’equipage,  un 
capitaine  anglais,  sans  coup  ferir,  tout  demäte.  Voila 
une  desagreable  nouvelle  ; Dieu  sait  encore  ce  qui  est 
arrive  des  autres  vaisseaux. 

Votre  Alle  est  partie  hier  a huit  heures  et  demie  du 
matin  avec  Frangois  et  sa  suite  en  parfaite  sante  et  avec 
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une  tranquillite  et  courage  sur  son  etat  futur  inconcevables. 
Je  souhaite  de  tout  mon  coeur;  qu’en  s’epargnant  tout 
doute  et  inquietude  sur  la  reussite  de  son  mariage,  eile 
trouve  par  le  fait  son  bonheur  vdritie. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse  de  meme 
que  votre  chere  epouse  de  tout  mon  coeur.  Croyez-moi 
pour  la  vie  votre  .... 


Ce  18  octobre  1787. 

Tres-cher  frere.  En  vous  envoyant  ici  les  objets  de 

la  semaine,  je  puis  vous  annoncer  en  meme  temps  deux 

de  vos  cheres  lettres.  Je  suis  vraiment  afflige  de  la  peine 

que  vous  a fait  Tavertissement  amical  que  je  vous  avais 

fait  au  sujet  du  seeret  qu’exigeaient  les  objets  que  je 

vous  communique , mais  il  m’a  paru  que  mon  devoir  et 

la  tendre  amitie  qui  nous  lie,  l’exigeaient.  Je  vous  joins 

ici  pour  votre  seule  connaissance  les  pieces  qui  m’y  ont 

determine.  Elles  ne  sont  pas  les  seules ; plusieurs  les  ont 

precede,  et  je  crois  que  vous,  mon  eher  ami,  a ma  place 

auriez  fait  la  meme  chose  que  moi.  Que  tout  soit  dit, 

mais  pour  l’avenir  soyez  d’autant  plus  sur  vos  gardes. 

Au  reste,  ma  tendre  amitie,  mon  attachement  et  ma  con- 

liance  vous  sont  connus  de  trop  ancienne  date,  pour  que 

vous  puissiez  croire  que  rien  ne  puisse  me  faire  changer 

a ce  sujet.  Je  vous  aurais  une  Obligation  intinie  si,  com  me 

moi  je  le  fais,  vous  me  marquiez  aussi  si  vous  apprenez 

quelque  chose  ou  quelque  propos  de  ma  part  a votre 

sujet  qui  }>uisse  vous  deplaire.  Comptez  que  je  regarderais 
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une  franche  sincerite  pareille  comme  la  marque  la  plus 
süre  de  votre  amitiö  et  du  ferme  desir  que  vous  avez, 
de  n’y  point  souffrir  le  moindre  o mb  rage,  et  envisagez 
donc  ma  demarche  sous  ce  meine  point  de  vue. 

Mes  nouvelles  de  Prague  de  votre  fils  sont  tres- 
bonnes  ; tout  le  monde  se  portait  bien.  La  Cour  de  Saxe 
avait  d’abord  dispose  que  le  16  votre  fille,  n’ayant  qu’une 
poste  a faire  de  Lobositz  a Aussig,  y serait  echangee  et 
irait  a deux  postes  plus  loin  au  chäteau  de  Pillnitz  de 
FElecteur  diner  et  coucher.  Cela.  vient  d’etre  change,  et 
votre  fille  sera  restee  toute  la  journee  du  16  a Aussig, 
et  seulement  le  17  eile  sera  partie  pour  Pillnitz,  et  au- 
jourd’hui  se  celebrera  le  mariage  a Dresde ; tout  cela 
pour  avoir  le  temps  non  seulement  de  compter,  mais  meine 
je  crois  de  peser  les  ducats  que  vous  leur  payez  de  la 
dot.  Les  chicanes  faites  a ce  sujet  sont  incroyables  et 
revoltantes ; Thurn  vous  en  pourra  faire  son  rapport. 
J’attends  Fran§ois  ce  soir  de  retour  ici. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur 

La  piece  de  Mocenigo  a ete  brülee  , par  consequent 
je  n’ai  pu  vous  Tenvoyer,  mais  je  vous  reponds  de  Favoir 
lue.  Les  autres  de  Schönfeld  et  du  ministre  de  Prusse, 
en  voila  deux  seulement  pour  echantillons. 

Quant  a votre  odieuse  affaire  avec  les  feudataires 
d’Empire,  Bardi,  vous  verrez  ce  que  j’ai  rdsolu.  Le  conseil 
aulique  continuera  sa  marche  juridique  et  vous  ferez  un 
recours  a la  diete  qui  suspend  toute  ulterieure  dömarche. 
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Ce  21  octobre  1787. 

Tres-cher  frere.  En  vous  renvoyant  ci-joint  les  pa- 
piers  que  vous  avez  bien  voulu  me  remettre  avec  votre 
chere  lettre  de  Fonze  de  ce  mois,  j’ose  vous  en  re- 
mercier,  de  meme  que  de  toutes  les  bontes  que  vous 
avez  bien  voulu  avoir  pour  ma  Alle.  La  tranquillite  et  le 
courage  qu’elle  a montres  pour  son  etat  futur,  sont  düs 
a son  caractere,  et  je  me  Hatte  que,  sachant  s’adapter 
aisement  aux  volontes  des  autres,  eile  sera  heureuse  dans 
son  nouvel  etat. 

Le  commencement  de  la  Campagne  sur  mer  n’a  pas 
ete  heureux  pour  les  Russes,  et  on  voit  qu’ils  n’etaient 
prepares  ni  disposes  pour  la  guerre,  ni  sur  terre  ni  sur 
mer,  et  il  est  seulement  inconcevable  que  les  Turcs 
n’aient  pas  profite  de  la  premiere  confusion  pour  faire 
une  irruption  en  Crimee,  et  pour  attaquer  la  flotte. 

On  assure  que  la  flotte  anglaise  est  sortie,  et  si  les 
Fran§ais  devront  faire  la  guerre  sur  mer  et  etre  attaques 
aux  lies  et  aux  Indes  par  les  Anglais , ils  se  trouveront 
dans  une  position  bien  embarrassante,  vu  la  fermentation 
interieure  des  esprits,  le  manque  d’argent  et  de  ressour- 
ces,  et  le  peu  de  confiance  et  mecontentement  du  public 
envers  le  gouvernement,  qui  est  sans  tete  et  dans  une 
position  bien  humiliante  vis-a-vis  de  FEurope  entiere,  s’ils 
devront  laisser  finir  a la  Prusse  les  affaires  de  Hollande 
sans  pouvoir  s’en  meler,  ni  pour  soutenir  les  patriotes, 
ni  meme  comme  mediateurs,  et  laisser  faire  la  guerre  a 
la  Porte,  sans  pouvoir  Faider  ni  la  secourir.  Cela  fait 
voir  dans  combien  peu  de  temps  un  aussi  grand  Etat, 
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qui  a de  si  grandes  ressources,  Situation  et  moyens,  peut 
perdre  son  crddit,  influence,  force  et  pouvoir,  par  le 
manque  d’un  chef  capable  et  par  le  manque  d’ordre. 


Ce  22  octobre  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re 511  votre  chere  lettre  et  je 
puis  vous  annoncer  l’heureux  retour  de  votre  fils,  qui  s’est 
tres-bien  acquitte  de  sa  Commission  de  la  remise  de  votre 
fille,  oü  de  son  arrivee  a Dresde  nous  n’avons  pas  la 
moindre  nouvelle  encore.  S’il  etait  possible  de  mettre  plus 
de  mauvaise  fa§on,  plus  d’humeur  et  plus  d’insolence 
dans  des  proc^dds,  la  Saxe  n’y  aurait  pas  manque  dans 
toute  cette  occasion  de  famille  et  non  politique.  Ces 
gueux  ont  fait  voir  qu’ils  sont  cent  fois  plus  malinten- 
tionnes  que  les  Prussiens  meme. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  29  octobre  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  tres-chere  lettre  du 
18  de  ce  mois,  et  les  papiers  qui  y etaient  joints,  et  que 
j’ose  vous  renvoyer.  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  com- 
bien  j’ai  ete  penetrd  et  console  des  expressions  de  bonte, 
contiance  et  amitie  dont  vous  voulez  bien  m’honorer.  J’ose 
dire  que  je  le«  merite  par  le  sincere,  constant  et  parfait 
attachement,  respectueuse  et  tendre  amiti^  que  je  vous 


ai  vouee  pour  toute  ma  vie,  et  qui  est  a toute  epreuve. 
La  sensibilite  que  je  vous  avais  temoignee  dans  mes 
lettres  sur  l’avertissement  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire,  ne  venait  en  moi  que  de  la  crainte  de  perdre  en 
partie  cette  bonte  et  confiance  de  votre  part,  qui  fait  le 
bonheur  de  ma  vie.  A present,  que  par  votre  chere  lettre 
je  suis  entierement  rassure  sur  ce  point,  permettez-moi 
que  je  vous  dise  sincerement  que  je  trouve  tres-juste  et 
naturel  l’avertissement  que  vous  m’avez  fait,  et  le  con- 
sidere  comme  une  suite  de  votre  amiti^  pour  moi,  sur- 
tout  ayant  vu  des  pieces  semblables  a celles  que  vous 
m’avez  communiquees,  dont  je  vous  rends  bien  des  gräces, 
mais  permettez-moi  en  vous  les  renvoyant,  n’en  ayant 
fait  usage  vis-a-vis  de  personne,  de  vous  assurer  que  tout 
ce  qui  est  dans  celle  de  M.  de  Podewils,  et  qui  contient  des 
discours  que  Schönfeld  doit  lui  avoir  faits,  quant  a moi 
est  faux , que  ce  qui  est  contenu  dans  celle  de  Schön- 
feld, est  vrai  quant  au  discours  relativement  a la  dot  et 
a la  desapprobation  que  vous  avez  donnee  du  voyage  de 
Mme  de  Boiland  a Dresd^e,  mais  jamais  dans  les  termes  inso- 
lens  et  la  tournure  maligne  qu’il  lui  a donnee  pour  s’en 
faire  un  merite,  mais  que  tout  ce  qui  regarde  les  dis- 
cours relatifs  a desapprouver  ce  que  vous  faites  en  ma- 
tiere  de  politique  et  gouvernement,  ce  qui  regarde  la 
disposition  de  mes  argents  a Vienne  et  les  finances,  et 
surtout  ce  qui  regarde  l’^lection  d’un  Roi  des  Romains, 
succession  ou  renonciation , est  entierement  faux,  con- 
trouve,  menti,  et  qu’il  n’en  a pas  ete  ni  question  ni  dit 
une  parole,  et  il  faut  que  Schönfeld,  que  je  commence  a 
croire  un  coquin,  l’ait  ecrit  expres  a sa  Cour,  dans  l’es- 
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poir  et  intention  que  sa  lettre  puisse  etre  ouverte,  et  par 
la  vous  donner  des  soup§ons  et  mesintelligence  contre 
moi,  car  il  a dit  ici  a mon  conseiller  Seratti  qu’il  ne  lui 
envoie  pas  nos  lettres  a Vienne  par  Dresde,  puisqu’il 
savait  tres-bien  que  toutes  ses  lettres  y etaient  ouvertes, 
et  qu’entoure  d’espions,  il  ne  disait  et  ecrivait  que  ce 
qu’il  voulait  faire  parvenir  a votre  connaissance. 

Quant  au  comte  Mocenigo , il  y a quelque  temps 
deja  que  je  m’etais  aper§u  qu’il  cherchait  a intriguer,  et 
par  des  personnes  de  ma  maison  a etre  informe  de  ce 
qui  s’y  parle.  J’ai  pris  sur  cela  mes  mesures,  et  täche  de 
ne  plus  le  voir,  sachant  qu’il  est  capable  de  tout  et  men- 
teur  de  profession,  surtout  pour  se  vanter,  et  il  est  d’ail- 
leurs  tres-bien  informe  de  Vienne  directement  par  le 
prince  Galitzin. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c’est  que  pour 
l’avenir  je  serai  encore  bien  plus  circonspect,  et  que  vous 
n’aurez  plus  a vous  plaindre  de  moi  sur  ce  point.  Je  suis 
trop  attache,  et  je  sais  ce  que  je  dois  a vous  et  a FEtat, 
pour  lesquels  je  sacrifierais  en  toute  occasion  tout  au  monde 
pour  justifier  la  confiance  dont  vous  m’avez  honore  tou- 
jours,  mais  ce  que  je  vt>us  prie  pour  l’avenir,  c’est  que  si 
jamais  il  vous  revient  quelque  chose  de  pareil,  que  quelque 
chose  vous  deplaise  dans  ma  conduite,  propos  etc.,  que 
par  des  rapports  de  personnes  ou  des  pieces  interceptees 
vous  appreniez  derechef  des  choses  pareilles , vous  vou- 
liez  bien  me  faire  l’amitie  de  me  les  communiquer 
directement  et  tout  de  suite.  Je  suis  sincere,  vous  mar- 
querai  tout  de  suite  avec  la  plus  grande  verite  ce  qui 
en  est  vrai  ou  faux ; me  corrigerai  volontiers,  et  alors 
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nous  pourrons  etre  tranquilles  tous  les  deux,  sans  donner 
lieu  aux  malintentionnes  de  tächer  de  seiner  avec  malice 
et  secondes  fins  de  la  mesintelligence  ou  d^fiance  entre 
nous,  ce  qui  serait  mon  malheur. 

Quant  a ce  que  vous  me  marquez  de  vous  avertir, 
si  jamais  j’apprenais  quelque  chose  qui  vous  regarde,  vous 
pouvez  etre  sür  que  je  l’aurais  toujours  fait  tout  de  suite 
et  le  ferai  de  meme,  si  j’apprenais  quelque  chose,  mais 
cela  est  presqu’impossible  ; je  ne  frequente  que  peu  de 
monde  familierement,  hors  pour  mes  affaires  d’ici,  je  ne 
parle  presque  jamais  de  pareilles  matieres,  et  mon  juste 
attachement,  respect  et  dövouement  pour  vous  est  telle- 
ment connu  dans  le  public  et  de  tous  ceux  qui  passent 
ici,  que  personne  n’a  jamais  osd  parier  ni  oserait  devant 
moi  de  ce  qui  regarde  votre  personne  et  vos  affaires. 

Quant  a ma  fille  Therese,  j’ai  eu  un  courrier  de 
Dresde  avec  la  nouvelle  de  son  heureuse  arrivee  en  cette 
ville  ; eile  parait  fort  contente  du  prince  Antoine  et  de 
toute  la  famille.  II  faudra  en  juger  d’ici  a un  an,  car 
les  commencements  ne  prouvent  rien.  Je  n’ai  rien  appris 
de  ce  qui  s’est  passe  a Aussig  et  a la  consigne,  Thurn 
ne  m’en  ayant  plus  dcrit  depuis  son  depart  a Vienne,  et 
ce  ne  sera  qu’a  son  retour  que  je  pourrai  en  savoir  les 
d^tails. 

Quant  a Taffaire  Bardi,  j’ai  vu  ce  que  vous  voulez 
bien  m’en  dcrire , et  selon  votre  avis  je  ne  manquerai 
pas  de  faire  a son  temps  un  recours  dans  les  formes  a 
la  diete.  Cette  affaire,  qui  dans  le  fond  ne  vaut  rien, 
est  bien  longue  et  ennuyante ; eile  ne  m’interesse  aucune- 
ment,  mais,  sans  y avoir  ni  int^ret  ni  passion,  je  puis 
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vous  assurer  que  la  Toscane  y a raison  et  que  les  fri- 
ponneries  du  ci-devant  referendaire  La  Solaje*)  ont  em- 
brouille  toute  l’affaire. 

Ma  femme  vous  presente  ses  respects  ; eile  avance, 
gräce  a Dieu,  heureusement  dans  sa^  grossesse,  se  porte 
a merveille,  de  meine  que  tous  mes  enfans,  et  moi  je 
vous  prie  d’etre*  persuade  du  sincere  et  tendre  attache- 
ment,  avec  lequel  je  suis  .... 


Ce  1er  novembre  1787. 

Tres-cher  frere.  En  vous  envoyant  ici  les  nouvelles 
de  la  semaine,  j’ai  en  meme  temps  a vous  annoncer  la 
bonne  re§ue  de  votre  chere  lettre  du  21  octobre.  Ce  que 
vous  dites  des  Francais  est  parfaitement  juste;  ils  sont 
eux-memes  indecis  encore  de  ce  qu’ils  feront,  ou  au 
moins  de  ce  qu’ils  paraitront  vouloir  faire.  Pour  moi,  je 
continue  mes  preparatifs,  et  cet  automne  il  n’y  aura 
plus  rien  a faire,  vu  que  la  saison  est  si  avancee  et  que 
les  Russes  n’ont  point  encore  avance;  avec  cela  nous 
avons  actuellement  une  crue  d’eau  si  terrible,  que  la  Leo- 
poldstadt, la  Rossau  sont  depuis  deux  jours  inondees.  Le 
Danube  est  de  huit  pouces  plus  haut  qu’aux  inondations 
precedentes,  ce  qui  cause  des  dommages  intinis,  en  arra- 
chant  tous  les  ponts,  ruinant  des  maisons  et  les  champs. 
En  bois  de  chauffage  seid  plus  de  vingt  mille  cordes 


*)  Karl  Freiherr  von  la  Sollaye,  Hofrath  und  geheimer  Reichs- 
hofreferendarius  für  die  lateinische  Expedition. 
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ont  ete  emportees;  le  Danube  etait  couvert  de  bois  liier 
toute  la  journee.  Les  nouvelles  de  Hongrie ; de  Haute- 
Autriche  seront  encore  plus  fächeuses  peut-etre.  II  y a 
aussi  a craindre  pour  nos  magasins  et  nos  bateaux  de 
transport  qui  sont  le  long  du  Danube,  et  les  troupes  en 
quartier;  enfin  c’est  une  vraie  calamite,  a laquelle  il  n’y 
a pour  le  moment  aucun  remede. 

Ma  sante  depuis  la  mi-aoüt  n’est  pas  bien  bonne ; 
j’y  ai  gagne  une  espece  de  toux  seche  et  convulsive, 
comme  la  coqueluche  des  enfans,  qui  depuis  tout  ce 
temps  me  fait  enrager.  J’ai  deja  avale  des  drogues  tout 
plein,  et  je  ne  puis  m’en  defaire.  L’estomac,  je  ne  sais 
si  c’est  de  la  violence  de  la  toux  ou  des  drogues,  est 
gäte  aussi  depuis  de’ux  jours;  j’ai  meine  eu  de  la  fievre, 
mais  aujourd’hui  je  n’en  ai  plus.  Je  voudrais  bien  etre 
quitte  de  cela,  pour  la  guerre  au  moins,  car  malgre  que 
je  vais  mon  train  et  que  je  sors  et  travaille  comme  tou- 
jours,  et  que  meine  hier  avec  de  l’alteration,  une  purge 
dans  le  corps,  j’ai  ete  plusieurs  heures  a cheval  et  dans 
l’eau,  je  sens  pourtant  qu’a  la  longue  cela  me  gene 
beaucoup. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  5 novembre  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre;  pour 
ici  je  re§ois  a tout  moment  des  nouvelles  plus  fächeuses 
de  l’inondation  horrible  et  des  devastations  que  le  Danube 
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a causees.  Au  moment  qu’on  a pu  passer  le  Danube, 
j’ai  envoye  un  conseiller  de  la  regence  avec  100,000  flo- 
rins  argent  comptant  pour  tächer  de  trouver  avec  les 
capitaines  des  cercles  les  moyens  de  soulager  les  inondes 
et  de  leur  fournir  les  moyens  de  subsister.  C’est  la  seule 
fa§on,  vu  la  saison  si  avancee,  de  porter  des  secours  et 
de  faire  subsister  cet  hiver  ces  pauvres  gens. 

Les  Russes  ont  remporte  un  avantage  pres  de  Kih- 
burn  sur  les  Turcs,  qui  avaient  fait  une  descente;  mille 
Russes  ont  ete  tues,  mais  en  revanche  tous  les  Turcs, 
au  nombre  de  4000,  un  seul  homme  excepte,  ont  ete 
massacres;  les  deux  generaux  Suwarow  et  Reick  ont  ete 
blesses. 

Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 

Recevez,  je  vous  prie  ici,  mon  eher  ami,  les  compli- 
mens  les  plus  vrais,  les  plus  sinceres  pour  la  fete  de  la 
Saint-Leopold , qui  approche.  Vous  ne  douterez  pas  de 
la  realite  des  voeux  que  je  fais  pour  vous. 


Ce  8 novembre  1787. 


Joseph 
an  Leopold. 


Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine. 
Je  viens  de  recevoir  votre  obere  lettre;  je  suis  enchantd 
de  la  franchise  avec  laquelle  vous  me  parlez  des  pieces 
que  je  vous  avais  envoyees,  et  certainement  cette  fran- 
chise  mutuelle  est  bien  faite  a ecarter  pour  toujours 
toute  zizanie  que  des  ämes  noires  et  viles  voudraient 
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faire  germer  entre  nous.  Pour  moi,  je  vous  promets  bien 
sürement  de  l’observer,  et  je  vous  conjure  d’en  faire  de 
meme. 

L’inondation  est  'öcoulee,  mais  eile  a fait  des  dom- 
raages  tres-considerables  dans  tout  le  Marchfeld*).  J’y 
ai  envoyö  tout  de  suite  un  conseiller  actif  avec  100,000  flo- 
rins  argent  comptant  pour  soulager  les  plus  necessitcux 
et  veiller  a la  restauration  des  maisons  renversees.  En 
Hongrie  les  degäts  seront  encore  plus  considerables.  La 
fuite  du  gibier  existant  dans  les  lies  a ete  teile,  que 
dans  les  faubourgs  de  Vienne  il  est  entrö  et  meme  des 
cerfs  se  sont  refugies  dans  le  jardin  de  Schönbrunn, 
entrant  la  nuit  par  la  porte  du  chäteau,  puisque  sur  les 
champs  les  paysans  les  chassaient  avec  des  chiens. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  öpouse  .... 


Ce  12  novembre  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre  avec 

5 a 

plaisir,  et  vous  serez  actuellement  par  le  retour  du  comte 
de  Thurn  informe  plus  en  detail  du  voyage  de  votre 
fille.  Ici  il  n’y  a rien  de  nouveau;  pour  le  moment  les 
Franyais  et  les  Anglais  sont  con venus  de  desarmer,  par 
consequent  vana  sine  viribus  ira , et  la  France  a perdu 
la  Hollande,  pour  laquelle  eile  s^tait  donnee  tant  de 
peine  et  de  soins.  Le  Roi  de  Prusse  a jouö  un  beau 


Joseph 

Leopold. 


*)  „Marchtfeldu  schreibt  Joseph. 
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röle,  et  si  la  France  oublie  Tavanie  a laquelle  il  l’a  sou- 
mise,  il  faut  qu’elle  ait  l’estomac  bon.  A jeudi  davan- 
tage;  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere  epouse, 
de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  15  novembre  1787. 

Mon  eher  frere.  Ce  courrier  va  relever  l’autre  qui 
est  a Naples,  et  en  meme  temps  je  vous  envoie  les 
pieces  interessantes  de  la  semaine.  11  est  charge  aussi 
d’ordres  pour  le  commandement  general  de  Milan,  de 
tenir  prets  les  cinq  bataillons  qui  s’y  trouvent  pour  mar- 
cher  en  Hongrie  a Tarmee.  J’ai  trouve  cette  disposition 
bonne  pour  ne  pas  degarnir  la  Boheme  et  la  Moravie  et 
en  partie  TAutriche,  qui  ont  leurs  regimens  ensemble 
pour  tout  evenement.  Aux  Pays-Bas  iis  ont  bien  de  la 
peine  encore  a se  ranger  a l’ordre  et  a remplir  les  preala- 
bles,  mais  pourtant  avec  la  patience  on  en  viendra  a 
bout;  c’est  le  clerge  et  les  moines  qui  sont  les  plus  re- 
veches.  Pour  ici  je  ne  pourrais  vous  rien  dire  de  nou- 
veau; nous  attendons  toujours  d’apprendre  des  evenemens 
du  cote  de  la  Russie.  L’armee  doit  s’etre  avancee  vers 
Oczakoff;  c’est  le  rnoment  d’apprendre  quelque  affaire 
decisive.  La  flotte  a ete  bien  maltraitee  par  un  coup  de 
vent,  et  eile  ne  sera  pas  avant  Tete  prochain  en  etat  de 
ressortir  en  mer.  Adieu  .... 
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Ce  19  novembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  ne  vous  ai  pas  ecrit  jeudi  passe, 
le  courrier  etant  parti  le  meme  jour,  et  j’ai  oublie-  bien 
gauchement  de  vous  envoyer  par  lui  le  papier  ci-joint 
qui  contient  la  minute  du  contrat  de  mariage  de  votre 
bis  avec  la  princesse.  II  est  calque  en  tout  point  sur  le 
mien  avec  ma  premiere  epouse;  il  n’y  a que  pour  la  dot 
et  la  contre-dot  que  j’en  fais  seul  les  frais  comme  pere 
des  deux,  les  parens  de  la  princesse  ne  pouvant  rien 
lui  donner.  II  en  est  de  meme  du  trousseau  que  j’ai  fait 
faire.  Je  vous  prie  de  me  marquer  si  vous  l’approuvez 
et  si  vous  autorisez  que  les  ministres  de  Conference,  sa- 
voir  le  prince  Kaunitz,  Colloredo,  Starhemberg  et  Lacy 
le  signent,  comme  on  a fait  aux  autres,  en  votre  nom. 
Les  parens  de  la  princesse  denommeront  probablement 
le  prince  Galitzin.  Je  leur  ai  fait  envoyer  le  meme  con- 
trat pour  avoir  leur  agrement  et  je  crois  qu’ils  n’y  trou- 
veront  rien  a dire.  Adieu  .... 


Ce  26  novembre  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre  et  suis  Joseph 

an  Leopold. 

enchante  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
votre  sante  et  de  celle  de  votre  chere  epouse.  Je  viens 
de  recevoir  une  lettre  de  l’Electeur  notre  frere;  il  m’y 
promet  de  venir  ici  vers  le  20  de  decembre  pour  donner 
la  benddiction  nuptiale  a votre  bis.  J’en  suis  enchante, 
puisque  je  l’aime  et  que  je  me  fais  une  fete  de  le  revoir. 
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II  m’ecrit  qu’il  y aurait  de  la  honte  pour  lui,  si  sa  bene- 
diction  ne  füt  aussi  efficace  que  celle  que  l’Electeur  de 
Treves  vous  donna  a Innsbruck.  Pour  la  satisfaction  et 
le  bonheur  il  n’y  a rien  a desirer  de  mieux,  mais  pour 
la  vingtieme  couche  je  crois  que  Ton  pourra  se  contenter 
de  beaucoup  moins. 

Adieu,  mon  eher  ami;  mon  rhume  se  mürit  et  parait 
prendre  conge.  Je  vous  einbrasse  de  meine  que  votre 
ehere  epouse  .... 


Ce  29  novembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine. 
J’ai  reQu  votre  ehere  lettre  et  suis  bien  sensible  a toutes 
les  assurances  d’amitie  que  vous  voulez  bien  m’y  donner 
et  qui  m’est  si  precieuse.  De  nouveau  il  n’y  a rien  pour 
le  moment;  les  Russes  n’ont  pas  encore  depasse  leurs 
frontieres.  Je  Tavais  prevu,  parce  que  j’avais  vu  a Cherson 
et  en  Crimee  qu’ils  n’etaient  aucunement  prepares  a 
faire  la  guerre.  Les  vivres  leur  manquent  et  leurs  regi- 
mens  sont  fort  au-dessous  du  complet.  Pour  nous,  nous 
sommes  en  place  et  prets.  Les  mauvaises  annees  conse- 
cutives  nous  embarrassent  beaucoup,  pour  les  fourrages 
surtout.  En  farine  nous  sommes  assez  pourvus,  mais 
Tavoine  est  d’une  rarete  incroyable  et  excessivement 
ehere.  Dans  peu  il  faudra  que  nous  nous  declarions, 
les  trois  mois  ecoulant,  qui  sont  stipules  par  mon  traite 
defensif  avec  la  Russie,  apres  lesquels  Tallie  doit  declarer 
la  guerre  a celui  qui  attaque  son  ami.  Cet  hiver  il  n’y 
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aura  plus  rien  a faire;  si  quelque  coup  heureux  a entre- 
prendre  se  presente,  alors  tout  est  dispose  pour  ne  le 
pas  negliger. 

Je  suis  bien  fache  qu’une  vilaine  fluxion  vous  ait 
empeche  de  partir  pour  Pise;  vous  y aurez  une  aimable 
femme,  qui  est  Milady  Pen,  Boheme  de  naissance,  autre- 
fois  Mlle  Koelbel;  eile  est  bien  en  mauvais  dtat  de  sante, 
et  je  souhaite  que  sa  poitrine  se  remette. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  6 decembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  nou veiles  de  La  semaine 
qui  sont  assez  interessantes.  Je  vous  envoie  tout  ce  que 
j’ai  et  vous  verrez  qu’en  France*)  tout  est  bien  confus 


*)  Folgendes  bisher  unbekannte  Schreiben  der  Königin  Marie 
Antoinette  an  Joseph  vom 23.  November  1787  liegt  hier  abschriftlich  bei: 
„Ce  que  vous  me  mandez  sur  ma  soeur  et  son  mari  me  fait 
grand  plaisir,  mon  eher  fr6re.  Je  crois  bien  qu’apres  tous  ces  monve- 
mens  vous  voudrez  retablir  l’ordre  avant  de  les  renvoyer  chez  eux, 
et  cela  peut  etre  avantageux  meme  pour  eux;  mais  connaissant  l’im- 
patience  naturelle  de  ma  soeur,  eile  aura  de  l’inquietude  tant  qu’elle 
ne  verra  pas  de  terme.  J’espäre  de  votre  amitie  que  vous  le  lui  an- 
noncerez  aussitot  que  vous  le  pourrez. 

„On  a donne  ordre  de  faire  revenir  les  Frainjais  qui  sont  en 
Turquie.  Le  Roi  a ete  lundi  au  Parlement  pour  faire  enregistrer  deux 
edits;  le  premier  pour  des  emprunts  successifs  necessaires  pour  rem- 
bourser  les  emprunts  qui  ont  une  epoque  fixee  pendant  cinq  ans.  La 
pluralite  des  avis  a ete  pour  l’enregistrement;  mais  le  Roi  preside  le 
Parlement  comme  il  preside  son  conseil,  sans  etre  astreint  ä conclure 
a la  pluralite;  en  consequence,  apres  que  tout  le  monde  en  a dit  son 
v.  Arneth.  Joseph  n.  Leopold.  II.  10 
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et  que,  s’ils  avaient  plus  de  moyens,  ils  ne  manqueraient 
pas  de  mauvaise  volonte.  En  Russie  verba,  mais  peu 
cFeffets,  et  jusqu’a  present,  malgre  leurs  gasconnades,  ils 
n’ont  rien  fait  et  ne  feront  rien  de  cet  hiver,  et  peut-etre 
tres-peu  au  printemps.  Ce  prince  Potemkin,  tant  qu’il 
sera  charge  de  cette  besogne,  on  n’en  pourra  rien  esperer. 
Sans  talens  que  pour  Fintrigue  et  sans  courage  personnel, 
on  ne  fait  pas  des  grandes  choses  a la  guerre. 

avis,  le  Roi,  sans  faire  corapter  les  voix,  a dit : „J’ordonne  l’enre- 
gistrement.“  Le  duc  d’Orleans  a ose  protester  et  dire  que  cette  forme 
etait  illegale.  Le  Roi  etant  parti  avec  ses  freres,  le  duc  d’Orleans  est 
reste  au  Parlement  — c’est  ce  qui  montre  ses  mauvais  desseins  — 
a tire  de  sa  poche  une  protestation  ecrite  d’avance.  II  n’a  pu  la 
faire  adopter  en  entier,  mais  il  est  venu  ä bout  de  faire  faire  un  arrete 
qui  declare  l’enregistrement  illegal  quant  ä la  forme.  Le  Roi  l’a  exile 
ä,  Villers-Cotterets  avec  defense  de  voir  autres  que  ses  parens  et  les 
personnes  de  sa  maison.  Deux  conseillers  au  Parlement,  M.  Freteau1) 
et  l’abbe  Sabatier,  avaient  parle  indecemment  en  presence  du  Roi; 
on  les  a conduits  dans  deux  citadelles.  Je  suis  fächee  qu’on  soit  oblige 
ä des  coups  d’autorite;  malheureusement  ils  sont  devenus  necessaires, 
et  j’espere  qu’ils  en  imposeront. 

„Le  second  edit  est  pour  donner  la  liberte  civile  des  mariages 
et  baptemes  aux  protestans ; on  croit  qu’il  passera  sans  difficulte.  On 
n’a  pas  eu  le  temps  d’opiner  sur  cet  objet.  Ce  qui  me  fait  beaucoup 
de  peine,  c’est  que  le  Roi  a annonce  qu’il  tiendrait  les  Etats-Generaux 
d’ici  a cinq  ans.  II  y a sur  ce  point  une  fermentation  generale  et 
teile  qu’on  a cru  que  le  Roi  devait  prevenir  une  demande  directe,  et 
qu’en  prenant  ses  mesures  et  se  rendant  maitre  du  temps,  il  pourrait 
empeclier  les  inconveniens  de  ces  assemblees. 

„Ma  fille2)  a la  rougeole,  mais  si  benigne  et  dejä  si  avancee 
que  je  suis  sans  inquietude.  Mes  petits  gar<jons3)  se  portent  a mer- 
veille.  Adieu,  mon  eher  frere,  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  embrasser 
de  tout  mon  coeur.“ 

*)  Emanuel  Freteau  de  Saint-Just.  Er  wurde  im  Jahre  1794  guillotinirt. 

2)  Maria  Theresia,  gehören  1778,  später  Herzogin  von  Angouleme. 

3)  Der  Dauphin,  welcher  schon  im  Jahre  1789  starb,  und  sein  jüngerer  Bruder, 
damals  Herzog  der  Normandie,  von  1789  Dauphin. 


147 


Nous  avan9ons  ici  au  terme  des  noces ; dans  un  raois 
cela  va  se  faire.  J’attends  l’Electeur  pour  le  20  a peu 
pres.  Le  Prince  et  la  Marie  seront  encore  probablement 
ici ; vous  verrez  comment  Trauttmansdorff  envisage  les 
affaires  aux  Pays-Bns.  Le  mauvais  exemple  des  voisins 
et  la  pitoyable  fa§on  comme  s’y  est  pris  le  gouvernement 
et  surtout  le  general  Murray,  ont  tourne  les  tetes,  et  il 
faudra  ou  bien  du  temps  ou  une  bonne  occasion  a frapper 
un  coup  d’autorit^  pour  les  remettre. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  laisse  juger  si  je  suis 
occupe.  Ma  toux  ne  me  quitte  pas  non  plus,  et  par  con- 
s^quent  je  mene  une  vie  miserable,  ne  sortant  point, 
priv^  de  l’exercice  auquel  je  suis  habitue,  a cause  de 
cette  toux  .... 

Je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere  epouse, 
de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  10  decembre  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  avec  le 
contrat  de  mariage  de  votre  fils  que  vous  approuvez.  Je 
ne  reponds  pas  de  l’esprit  de  chicane  du  duc  de  Würt- 
temberg qu’il  n’y  trouve  quelque  difficulte.  Ici  le  temps 
s’est  mis  au  chaud,  et  toute  la  neige  est  partie.  J’ai  eu 
un  desagrement  qui  m’a  actuellement  peine,  et  je  vous 
en  parlerai  tout  au  long  jeudi.  Ma  sante,  a la  toux  con- 
vulsive  pres,  est  bonne.  Comme  Frangois  n’a  pas  ete 

confirme  encore,  je  crois  qu’il  serait  convenable  qu’avant 
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son  mariage  il  re9oive  ce  sacrement,  et  par  consequent 
dans  les  fetes  de  Noel  il  le  sera. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meine  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  13  decembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine; 
il  y en  a une  qui  n’y  est  pas  contenue  et  dont  je  dois  vous 
informer.  La  guerre  etant  inevitable,  le  moment  que  les 
trois  mois  etaient  ecoulds,  auxquels,  vu  mes  engagemens 
avec  la  Russie,  j’dtais  oblige  de  declarer  la  guerre,  les 
Turcs  en  dtant  informds,  je  voulus  par  un  coup  d’eclat 
et  qui  en  meme  temps  aurait  ete  de  la  plus  grande 
importance,  la  eommencer.  Une  intelligence  que  je  m’etais 
depuis  einq  annees  menagee  dans  Beigrade,  me  donnait 
toute  raison  de  croire  que  je  pourrai  surprendre  cette 
place  importante  et  Temporter  dans  une  nuit.  Toutes  les 
dispositions  furent  prises  en  consequence ; douze  batail- 
lons  hongrois  y furent  eommandes  avec  Tartillerie  et  tout 
le  necessaire,  et  dans  la  nuit  du  2 au  3 cela  devait 
s’executer.  Les  barques  etaient  pretes,  le  secret  fut  gardd, 
rien  ne  transpira.  J’avais  outre  mes  affides  dans  la  place 
encore  un  officier  masque;  on  s’embarqua  effectivement 
ä Panowsce,  deux  Heues  au-dessus  de  Beigrade,  sur  le 
Danube.  Les  affides  ouvrirent,  comme  ils  en  etaient  con- 
venus,  deux  portes  de  la  ville  sans  bruit  pendant  que 
les  Turcs  dormaient,  et  il  n’y  avait  qu'a  entrer,  lorsqu’une 
nuit  sombre  avec  du  brouillard  derangea  tellement  la 
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conduite  des  bateaux,  que  non-seulement  peu  arriverent 
ä temps  au  rendez-vous,  mais  que  la  plupart  furent  egares 
dans  des  lies  a l’autre  rive;  enfin  rien  ne  se  fit  ni  se 
tenta,  meme  pas  un  coup  de  fusil  ne  fut  tire,  et  nos  affides, 
ayant  attendu  vainement,  passerent  de  ce  cote  en  appor- 
tant  les  cadenas  des  portes  qu’ils  avaient  ouvertes;  par 
la  les  Turcs  en  sont  avertis,  et  par  consequent  toute 
esperance  de  jamais  plus  ravoir  a teraps  et  a si  bon 
marche  cette  importante  place  est  manquee.  J’en  suis  au 
desespoir.  Les  generaux  de  Genimingen*),  Alvintzy**) 
et  Nadasdy  y etaient  les  commandans.  Cela  'fait,  comme 
vous  imaginez  bien,  beaucoup  de  bruit  et  un  bruit  tres- 
desagreable. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  ... 


Ce  17  decembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  viens  de  recevoir  votre  chere 
lettre.  Je  suis  parfaitement  de  votre  avis  que  le  quart 
de  refticacite  de  la  benediction  du  prince  Clement  a 
votre  egard  suffirait  pour  Francois;  au  moins  j’espere 
que  vous  terminerez  glorieuseinent  vos  travaux  par  cette 
derniere  couche  et  que  vous  ne  courrez  pas  la  meme 
lice  avec  votre  fils. 


*)  Sigmund  Freiherr  von  Gemmingen,  damals  Feldmarschall- 
Lieutenant;  im  folgenden  Jahre  Feldzeugmeister. 

**)  Joseph  Freiherr  von  Alvintzy,  geboren  1735.  Er  starb  im 
Jahre  1810  als  Feldmarschall  und  Grosskreuz  des  Theresienordens. 
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Nous  avons  ici  le  plus  beau  temps;  point  de  froid 
ni  de  neige.  Je  crois  que  le  20  arrivera  l’Electeur;  je 
l’attends  avec  grand  plaisir;  je  voudrais  que  mes  affaires 
fussent  egalement  agreables,  mais  ce  malheureux  coup 
raanque  me  met  au  desespoir.  Aux  Pays-Bas  enfin  les 
choses  commencent  a s’arranger,  de  facon  que  ma  soeur 
et  le  prince  pourront  y retourner  apres  les  noees.  Adieu . . . 


Ce  17  decembre  1787. 

Tres-cher  frere.  C’est  par  le  garde  qui  revient  de 
Naples  que  j’ai  Fhonneur  de  vous  ecrire  aujourd’hui.  Je 
profite  de  cette  meme  occasion  pour  vous  remercier  de 
votre  chere  lettre  du  6 de  ce  mois  et  de  tous  les  papiers 
importans  qui  y etaient  joints,  dont  je  vous  renvoie, 
coramc  de  coutume,  la  plus  grande  partie.  Je  suis  tres- 
fäche  d’apprendre  que  votre  toux  continue  eneore;  rien 
n’est  si  desagreable  et  incommode,  et  l’usage  des  opiats 
et  du  quinquina  a ete  le  seul  remede  qui  m’en  a delivre, 
en  buvant  beaucoup  de  bouillons  d’orge  le  matin. 

Quant  aux  affaires  des  Pays-Bas,  quoiqu’elles  soient 
terminees,  on  voit  que  les  tetes  echauffees  par  les  eccle- 
siastiques  fermentent  sous  main,  et  il  faudra  bien  du 
temps  jusqu’a  ce  qu’on  pourra  s’y  fier  entierement,  et 
que  la  eonfiance  reciproque  sera  entierement  etablie.  On 
voit  que;  surtout  vers  la  fin,  le  general  Murray  s’y  est 
bien  mal  pris  de  toutes  faQons. 

Les  affaires  internes  de  la  France  sont  bien  singu- 
lieres;  le  desordre  extreme  des  finances,  les  besoins  de 
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PEtat,  et  le  ton  avec  lequel  les  Pariemens  parlent,  et 
la  fermentation  generale  font  prevoir  des  consequences 
singulieres.  Les  besoins  de  PEtat,  les  resistances  des  Par- 
lemens,  le  desir  de  convoquer  les  Etats-Generaux  font 
prevoir  peut-etre  un  changement  fntur  dans  la  Consti- 
tution, qui  ne  pourra  avoir  lieu  qu’avec  beaucoup  de 
bruit.  En  attendant  pour  longtemps  la  France  est  hors 
d’etat  de  pouvoir  nuire  a ses  voisins  et  ennemis,  et  il  ne 
lui  reste  que  la  mauvaise  volonte  et  la  duplicite  qu’elle 
a constamment  mises  en  oeuvre  vis-a-vis  des  autres  Cours 
et  dont  vous  avez  eu  des  preuves  assez  frequentes.  II 
est  singulier  que  toutes  les  demarches  que  dans  ces  cir- 
constances  delicates  on  ftiit  faire  au  Roi,  comme  son 
discours  au.  Parlement,  Pexil  du  duc  d’Orleans  et  de 
deux  membres  du  Parlement,  sont  toutes  fausses,  mar- 
quees  au  coin  de  la  plus  grande  imprudence,  surtout 
dans  le  moment  present,  et  affectant  la  durete  et  le  des- 
potisme,  qui  surtout  dans  le  moment  present  ne  sont 
aucunement  de  saison  et  ne  font  que  tinir  d’aigrir  et  de 
lui  aliener  tous  les  esprits,  et  de  les  faire  aller  au  but 
qui  parait  etre  celui  de  ceux  qui  le  conseillent  d’amener 
de  la  confusion,  une  revolution  et  effervescence  generale 
et  un  changement  dans  la  Constitution. 

La  demarche  inconsideree  et  extravagante  du  Roi 
de  Suede  dans  le  moment  present  est  inconcevable , et 
il  faut  avoir  sa  tete  pour  faire  une  sottise  pareille. 

Quant  aux  Russes,  j’aurai  toujours  present  ce  que 
vous  m’avez  marque  de  Cherson  du  mauvais  etat  de 
leur  armee,  et  je  suis  bien  persuade  qu’avec  la  meilleure 
volonte  de  PImperatrice  rien  ne  se  fera  cet  hiver  et  peu 
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au  printemps,  par  rindolence  du  prince  Potemkin,  le 
manque  de  dispositions  et  Feloignement  dans  lequel  il 
est  difficile  de  remedier  si  vite  a ce  qui  manque,  sur- 
tout  en  hiver.  Votre  declaration  de  guerre,  le  commen- 
cement  des  hostilites  et  quelque  coup  que  vous  puissiez 
encore  porter  aux  Turcs  cet  hiver,  animera  les  Russes 
et  intimidera  les  Turcs,  toujours  persuades  que  vous 
n’agirez  pas.  11s  seront  obliges  de  diviser  leurs  forces 
et  perdront  peut-etre  entierement  Fenvie  de  faire  la 
guerre.  Quant  aux  propositions  de  la  France  pour  Fal- 
liance  avec  les  deux  Cours  imperiales,  je  crois  que  ce 
n’est  que  leur  impuissance  presente,  Fenvie  de  gagner 
du  temps  et  de  mieux  tromper  qui  lui  fait  faire  ces 
propositions. 

De  Saxe  j’ai  toujours  de  bonnes  nouvelles  de  ma 
Therese;  eile  se  porte  bien,  est  contente  et  se  Hatte 
d’avoir  bientot  esperance  de  succession,  et  eile  gagne 
peu  a peu  sur  son  mari  de  lui  öter  differentes  devotions 
superstitieuses  et  inutiles  auxquelles  il  etait  fort  attacbe. 
Ayant  vu  par  vos  papiers  que  vous  rappelez  O’Kelly  de 
Saxe  et  que  vous  n’en  avez  pas  ete  content,  j’oserai 
vous  en  demander  les  motifs,  ct  qui  sera  nommc  ä sa 
place,  pour  ma  regle. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  faire  mes 
tendres  et  respectueux  complimens  a Foccasion  des  cou- 
ches  de  notre  belle-soeur  ä Milan  et  des  fetes  de  Noel 
et  de  la  nouvelle  annee,  vous  priant  de  les  agreer  et 
d’etre  persuade  du  tendre  attachement  avec  lequel  je 
vous  souhaite  tous  les  bonheurs  imaginables  et  Faccom- 
plissement  de  tous  vos  desirs. 
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Nous  avons  ici  Mme  Herbert*)  avec  sa  famille,  qui  a 
ete  tres-fatiguee,  surtout  ses  petits  enfans,  de  son  voyage 
sur  mer,  qui  a ete  orageux,  Mme  Pen,  que  je  n’ai 
pas  encore  vue,  etant  un  peu  incommodee,  le  baron 
Fries  et  le  chanoine  Casti**),  qui  vierment  de  Malte  et 
Sicile,  et  le  comte  de  Richecourt  arrivera  aujourd’hui. 
On  attendait  le  comte  Czernitscheff,  rnais  on  assure  qu’il 
a eu  une  espece  d’attaque  d’apoplexie  a Rome. 

De  Naples  je  ne  sais  rien  de  nouveau;  les  affaires 
avec  Rome  ne  s’arrangent  point;  le  Pape  ne  nomme  a 
aucun  des  quarante-deux  eveches  vacants,  sous  main  y 
fait  susciter  le  peuple  et  surtout  les  grands,  et  la  haute 
noblesse  par  Galeppi,  et  le  peuple  dans  les  provinces 
par  les  moines  mendiants.  On  dispute  sur  la  collation 
des  abbayes  que  le  Pape  veut  se  reserver  pour  en  gra- 
tifier  ses  creatures,  et  le  Roi  voudrait  avoir  pour  en 
faire  des  commanderies  militaires  pour  l’ordre  constan- 
tinien,  et  pour  Fexemption  des  moines  de  la  juridiction 
des  generaux  a Rome.  Le  Pape  Faccorde  pour  les  ordres 
mendiants,  mais  pas  pour  les  moines  ni  les  congrega- 
tions  qui  possedent  ou  sont  composees  de  noblesse.  On 
pense  de  donner  sa  retraite  au  marquis  Caracciolo  et  de 
faire  le  general  Acton  premier  ministre,  en  lui  donnant 
tous  les  departemens.  La  Cour  et  le  general,  qui  n’est 
pas  aime,  sont  entierement  entre  les  mains  de  la  France, 
qui  les  flatte  infiniment,  et  quoique  la  Reine  assure  qu’elle 
ne  se  fie  pas  et  ne  defere  pas  aux  conseils  de  cette 


*)  Geborne  von  Collenbach. 

**)  Der  bekannte  Dichter  Johann  Baptist  Casti. 
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Cour,  tous  les  faits  prouvent  le  contraire;  011  Ja  Hatte 
de  donner  a son  temps  ses  deux  filles  en  mariage  au 
Dauphin  et  au  comte  de  Normandie,  ce  qui  la  Hatte 
infiniment.  Les  officiers  frangais  vont  commencer  a re- 
monter  leur  militaire  dans  toutes  ses  parties,  et  quoique 
j’aie  plusieurs  fois  touche  l’article  de  ces  officiers  dans 
mes  lettres  a la  Reine,  eile  ne  m’a  jamais  repondu  sur 
ce  point.  La  reforme  prochaine  des  gardes  italiennes  et 
des  Liparots,  dont  tous  les  officiers  etaient  de  la  pre- 
miere  noblesse,  rend  toujours  plus  odieux  le  general 
Acton  a la  noblesse.  On  avait  repandu  le  bruit  en  Italie 
que  la  Reine  comptait  de  donner  sa  fille  en  mariage  au 
prince  de  Parme,  et  qu’elle  voulait  le  prendre  chez  eile 
a Naples  pour  y finir  son  education,  mais  je  crois  ce 
bruit  faux. 


Ce  24  decernbre  1787. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  deux  de  vos  cheres  let- 
tres dont  l’unepar  laposte  et  l’autre  par  le  courrier-garde.  Je 
vous  rends  bien  des  gräces  pour  tout  ce  que  vous  me  mandez* 
je  suis  enchante  que  vous  soyez  content  des  nouvelles  que 
vous  avez  de  Dresde.  Le  cas  de  votre  fille  Marie*)  ferait 
presque  croire  qu’on  peut  avoir  apres  Finoculation  encore 
la  petite  veröle  naturelle;  apres  que  vous  la  trouvez  si 
chargee  de  celle  qu’on  appelle  volante,  je  voudrais  que 
vous  eussiez  essaye  de  faire  inoculer  d’elle  quelques  en- 
fans  pour  voir  s’ils  prendraient  la  petite  veröle  naturelle, 
car  pour  lors  la  chose  serait  constatee. 

*)  Die  Erzherzogin  Marie  Clementine,  geb.  1780,  gest.  1798. 
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Celui  que  j’envoie  a Dresde  a la  place  d’O’Kelly 
est  un  comte  Hartig*),  fils  unique  de  celui  qui  etait 
ministre  a Ratisbonne,  un  petit  bossu;  il  a du  bien,  a 
fait  de  bonnes  etudes,  n?est  pas  sans  connaissances;  ses 
fa9ons  sont  un  peu  affectees.  II  est  marie  a la  fille**) 
de  Colloredo,  qui  est  grand-maitre  chez  votre  fils  Franyois: 
il  a deux  enfans;  voila  tout  ce  que  j’en  sais,  et  je  crois 
qu’ils  conviendront. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  souhaite  bien  une 
bonne  annee,  de  meme  qu’a  votre  chere  epouse,  et  en 
vous  embrassant  je  suis  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  27  decembre  1787. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  ioins  ici  les  nouvelles  de  la  JoTbeph 
semaine.  Hier  Fran9ois,  apres  avoir  fait  pendant  deux 
jours  une  retraite  spirituelle  et  une  confession  generale, 
a ete  conlirme  par  le  Cardinal  coinme  archevcque***).  Il 
a tres-bien  saisi  Tesprit  de  la  chose.  Le  mariage  reste 
toujours  pour  le  6 janvier. 

Adieu,  mon  eher  ami;  recevez,  de  meme  que  votre 
chere  epouse,  les  complimens  les  plus  sinceres  pour  la 
nouvelle  annee.  Je  vous  embrasse  et  vous  prie  de  me 
croire  pour  la  vie  .... 

*)  Franz  Anton  Graf  Hartig,  geboren  1758,  gestorben  1797. 

**)  Eleonore,  geboren  1764. 

***)  Cardinal  Graf  Christoph  Migazzi,  Erzbischof  von  Wien. 
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Ce  J janvier  1788. 

Tres-cher  frere.  Le  colonel  et  adjudant  general 
Rollin*)  vous  remettra  celle-ci;  je  l’ai  clioisi  expresse- 
ment pour  vous  porter  la  nouvelle  du  mariage  celebre 
hier  de  votre  lils,  puisque,  ayant  ete  attache  a sa  per- 
sonne, il  pourra  vous  donner  tous  les  details  de  bouche 
que  vous  pourrez  desirer  et  qui  ne  sont  que  satisfaisants. 
Les  deux  epoux  se  conviennent,  paraissent  contents  et 
tout  s’est  tres-bien  passe.  J’ai  ete  tres-eontent  de  Fran§ois; 
il  s’est  tres-bien  tire  de  cette  embarrassante  ceremonie.  . . . 

Je  suis  bien  fache  contre  ces  maudits  Turcs,  qui 
m’ont  prive  par  leur  levee  de  bouclier  du  plaisir  de 
vous  voir  avec  votre  chere  epouse  et  vos  autres  quatre 
tils  ä cette  ceremonie  apres  Päques  ici.  Cela  aurait  fait 
toute  ma  satisfaction ; mais  ainsi  c’est  partie  remise  pour 


*)  Franz  Xaver  Rollin,  Oberst  nnd  Generaladjutant  des  Erz- 
herzogs Franz. 


plus  tard , raais  jamais  plus  une  occasion  si  brillante  ne 
se  presentera. 

L’Electeur  a tres-bien  officie,  et  ils  sont  düment  et 
loyalement  maries.  L’affluence  du  monde,  tout  cavaliers 
et  dames,  ötait  prodigieuse,  et  comme  il  fait  chaud  au 
lieu  du  froid  que  la  saison  comporterait,  le  souper,  qui 
n’a  pas  dure  longtemps,  a ete  terrible  pour  la  chaleur. 
Enfin  a sept  heures  la  fonction  a commence  et  a huit 
heures  et  demie  les  epoux  etaient  chez  eux 

Ce  matin  a neuf  heures  FElecteur  nous  a dit  la 
messe  accoutumee  dans  la  chapelle  privee.  Nous  dine- 
rons  en  famille,  et  le  soir  il  y a theätre  gratis  et  bal 
pour  4000  personnes,  dont  500  soupent  a la  fois,  tous 
invites. 

Les  epoux  paraissent  contents;  ils  n’ont  pas  beau- 
coup  dormi,  mais  cela  se  regagnera  les  autres  jours. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur 


Ce  10  janvier  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  reyu  votre  chere  lettre  et  suis 
charme  que  vos  enfans  sont  retablis.  Ici  nous  avons 
termind  hier  nos  fetes  avec  un  grand  bal  de  cour  tout 
ä fait  fort  bien  et  en  ordre,  et  il  me  parait  que  toutes 
les  classes  des  personnes  ont  ete  satisfaites  et  contentes. 
Votre  fils  parait  tres-gai  et  content  de  sa  femme,  eile 
aussi. 

Aujourd’hui  il  y a opera  et  redoute  masquee.  L’Elec- 
teur part  apres-demain  le  12,  et  la  Marie  avec  le  prince 
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le  13.  Nous  voila  seuls  derechef;  cela  ne  durera  pas  long- 
temps,  car  les  derniers  jours  de  fevrier  je  partirai  avec 
Frangois  pour  Farmee,  et  pour  disposer  d’avance  toutes 
les  choses  pour  pouvoir  a la  fin  de  mars  commencer 
nos  operations. 

Adieu , mon  eher  ami,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse.  Croyez -moi  pour  la  vie  votre  . . . . 


Ce  17  janvier  1788. 

Tres-cher  frere.  C’est  avec  bien  de  la  satisfaction 
que  j’ai  regu  hier  par  le  courrier  Giorgi  votre  chere 
lettre  et  la  bonne  nouvelle  de  Fheureuse  delivrance  de 
votre  chere  epouse.  Que  le  petit  Rodolphe*)  fasse  la 
cloture  de  votre  fertilite.  Dix  gar§ons  vivants,  dont  un 
deja  marie,  sont  bien  suffisants  pour  assurer  la  succession 
de  la  maison. 

Je  vous  joins  ici  les  nouvelles  de  la  semaine.  L’hiver 
est  arrive  enlinj  depuis  deux  jours  nous  avons  de  la 
gelee  et  de  la  neige.  Les  maladies  sont  si  moderees  a 
Farmee  en  Hongrie,  que  dans  leurs  quartiers,  en  pleine 
paix,  les  regimens  en  auraient  eu  autant.  Mes  equipages 
partiront  a la  fin  de  ce  mois7  et  moi  probablement  les 
premiers  jours  de  mars.  II  faut  que  nous  commengions 
le  plus  tot  possible  la  Campagne ; le  20  mars  tonte  Farmee 
sera  rassemblee  en  Peterwardein  et  Futak. 


*)  Dies  war  auch  wirklich  der  Fall. 
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Adieu,  mon  eher  ami;  je  suis  tres-content  de  Fran- 
§ois  dans  son  mariage;  il  n’y  a rien  de  trop  ni  de  trop 
peu  et  ils  s’aiment  beaucoup.  Vous  seriez  etonne  du  cou- 
rage  qu’il  a pris  a ce  sujet. 

Je  vous  embrasse  tendrement  et  vous  prie  de  me 
croire  pour  la  vie  votre  .... 

Je  vous  envoie  ici  le  contrat  de  mariage  que  j’ai 
signe  et  que  je  vous  prie  de  signer  de  meme,  en  me  le 
renvoyant  ensuite. 


Ce  24  janvier  1788. 

Tres-cher  frere.  Je  suis  bien  etonn^  de  voir  par  ^oseph. . 
votre  chere  lettre  que  le  14  vous  n’aviez  pas  encore 
re§u  mon  courrier  ni  le  colonel  Rollin  avec  la  nouvelle 
des  noces;  les  mauvais  chemins  ou  les  neiges  les  doivent 
avoir  arretes.  lei  il  n’y  a rien  de  nouveau;  le  9 fevrier 
se  fera  a Constantinople  la  declaration  dont  je  vous 
joins  copie,  et  par  consequent  les  hostilites  pourront  com- 
mencer.  On  avait  imagine  une  nouvelle  entreprise  sur 
Beigrade,  mais  lorsque  les  troupes  etaient  toutes  en  place, 
un  ouragan  de  vent  en  a empeche  Tembarquement,  et 
par  consdquent  chacun  est  retourne  derechef  chez  soi, 
sans  coup  ferir.  Cela  est  fächeux,  et  voyant  Fesprit  de 
vertige,  j’ai  ordonne  que  l’on  ne  pense  plus  a autre 
expedition,  et  que  l’armee  elle-meme  au  printemps  s’en 
occuperait. 
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Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  prie  de  faire  mes 
complimens  a votre  chere  epouse  et  de  me  croire  pour 
la  vie  votre  .... 


Ce  28  janvier  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  ete  enchante  de  voir  par  votre 
chere  lettre  que  vous  avez  ete  contcnt  de  moi  et  de  ma 
fa§on  d’agir  vis-a-vis  de  votre  fils.  J’avais  expres  choisi  le 
colonel  Rollin,  qui  le  connait,  pour  qu’il  puisse  de  bouche 
vous  donner  tous  les  details  que  Ton  ne  pourrait  jamais 
suffisamment  rendre  par  la  correspondance.  Je  suis  sür 
qu’il  sera  parfaitement  heureux  de  la  fa§on  comme  vous 
avez  la  bonte  de  le  traiter,  et  qu’il  ne  pourra  que  rendre 
la  meme  justice  ä vos  fils  que  leur  rendent  tous  les 
etrangers,  dont  j’ai  vu  plusieurs  enthousiasmes,  surtout 
de  Ferdinand.  Je  desire  bien  de  tout  mon  coeur  que  la 
sante  de  Charles  se  raffermisse  au  point  a n’avoir  plus 
de  ces  attaques;  il  promet  infiniment,  a ce  que  tout  le 
monde  m’assure. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  embrasse  et  vous  prie 
de  me  croire  pour  la  vie  votre  .... 


Le  9 fevrier  1788. 

Tres-cher  frere.  C’est  le  garde  qui  revient  de  Naples, 
qui  vous  remettra  cette  lettre  ; je  ne  saurais  assez  vous 
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remercier  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire 
d’obligeant  et  gracieux  dans  votre  chere  lettre  du  28  du 
mois  passe  relativement  a mes  fils.  Le  colonel  Rollin, 
qui  a present  sera  deja  arrive  a Vienne,  pourra  vous 
donner  sur  leur  compte  les  notices  les  plus  detaillees, 
et  surtout  sur  la  sante  de  Charles  qui  presentement  est 
fort  bonne.  Je  desire  uniquement  que,  lorsque  j’aurai 
Fhonneur  de  vous  les  presenter,  vous  en  puissiez  etre 
content. 

A la  reserve  de  la  bonne  sante  de  mes  enfans,  je 
n’ai  absolument  rien  de  nouveau  a vous  mander.  De 
Naples  les  cbangemens  dans  lc  militaire,  la  reforme  des 
Liparots  et  gardes  italiennes,  Fenvoi  des  gardes  suisses 
en  Sicile,  font  beaucoup  de  bruit  et  des  mecontens  et 
des  ennemis  au  general  Acton.  On  veut  aussi  remedier 
aux  abus  dans  les  finances,  ce  qui  ne  sera  pas  aise,  et 
abolir  le  Systeme  par  lequel  le  gouvernement  dans  Na- 
ples fournit  les  vivres  toujours  au  meme  prix  au  peuple, 
en  commen9ant  par  l’huile.  Les  prix  hausseront  tout  a 
coup,  et  dans  une  ville  comme  Naples  la  populace  merite 
d’etre  comptee  pour  quelque  chose. 

Les  affaires  avec  Rome,  qui  font  tenir  quarante  eve- 
ches  vacants,  causent  aussi  du  bruit.  La  noblesse,  vu 
les  charges,  benefices,  abbayes,  cardinaux  etant  toute 
attachee  a Rome,  et  le  bas  peuple  ignorant  et  supersti- 
tieux,  souffle  par  les  moines  qui,  fort  nombreux,  ont 
beaucoup  de  credit  dans  ce  pays  sur  Fesprit  du  peuple. 
La  Reine  parait  toujours  fort  contente  du  general  Acton 
et  soutenir  haut  a la  main  ses  projets,  quoiqu’il  täche 
de  s’attacher  plutöt  au  Roi.  La  Reine  parait  a present 
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fort  inquiete  de  la  guerre  avec  les  Turcs,  croit  leur  de- 
struction  totale  süre  et  est  fort  occupee  des  changemens 
que  cet  evenement  pourrait  procurer  dans  le  Systeme  de 
l’Europe,  et,  quoique  dirigee  par  Acton,  qui  est  tout  a 
la  disposition  de  la  France,  croyant  en  avoir  besoin  pour 
se  soutenir  en  place,  eile  est  fort  mecontente  de  cette 
Cour,  et  piquee,  depuis  qu’un  courrier  expedie  de  Peters- 
bourg  par  le  duc  de  Serra  Capriola*)  a apporte  la  nou- 
velle  des  propositions  que  M.  deSegur**)  y a fait  par  ordre 
de  sa  Cour  sur  une  espece  d’alliance  ou  Convention  entre 
la  France  et  les  deux  Cours  Imperiales  sur  les  affaires 
avec  les  Turcs.  La  Reine  n’en  avait  ete  nullement  in- 
formee  de  France  et  pretend  que  cette  Cour,  pour  la 
gagner,  lui  avait  promis  ci-devant  de  ne  faire  aucune 
ddmarebe  en  politique,  et  surtout  pour  les  affaires  avec 
les  Turcs,  sans  Ten  avertir  prealablement.  La  Reine  croit 
d’avoir  ete  trompee  et  en  est  tres-piquee.  Pour  moi,  je 
crois  que  jamais  la  France  ne  lui  aurait  fait  cette  pro- 
messe, mais  que  cette  proposition  aura  ete  hasardee  et 
avancee  par  Mr.  de  Brissac  pour  se  faire  valoir,  un  men- 
songe  ne  lui  coütant  rien. 

La  Reine  parait  jusqu’a  präsent  fort  contente  du 
Baron  Thugut. 


*)  Neapolitanischer  Gesandter  in  St.  Petersburg. 

**)  Graf  Ludwig  Philipp  Segur,  französischer  Gesandter  in 
Russland. 
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Ce  14  fdvrier  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  votre  chere  lettre  par 
Rollin  et  une  autre  par  la  poste  assuree.  Rollin  m’a  paru 
dans  le  peu  de  moments  que  j’ai  eu  l’occasion  de  lui 
parier,  penetre  de  toutes  les  bontes  que  vous  aviez  eues 
pour  lui,  et  enchantd  de  vos  enfans.  Le  present  pour 
rArchiduchesse  est  de  toute  beaute,  de  meme  que  celui 
pour  Mme  de  Chanclos.  J’aurais  seulement  souhaitd  que 
vous  eussiez  ajoutd  un  petit  mot  par  ecrit  qui  aurait 
donnd  la  vraie  valeur  au  present  de  cette  personne  au- 
cunement  guidee  par  l’interet,  mais  seulement  par  l’hon- 
neur  et  rattachement. 

Je  vous  joins  ici  les  nouvelles  de  la  semaine.  Vous 
y verrez  le  triste  etat  des  armdes  russes.  De  notre  cötd 
chez  de  Vins  en  Croatie  les  hostilitds  ont  commencd,  nous 
avons  occupe  deux  cbäteaux  qu’il  a fallu  brüler  avec  perte 
de  quelques  hommes  ; dans  peu  Ton  aura  plus  de  nouvel- 
les, comptant  faire  occuper  toute  la  partie  jusqu’a  l’Unna. 

Adieu  ; je  ,vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
dpouse,  de  tout  mon  coeur 


Ce  21  fevrier  1788. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine. 
On  vous  les  enverra  rdgulierement  de  ma  chancellerie 
qui  reste  a Vienne,  et  c’est  a celle-la  aussi,  comme  jus- 

qu’a  present,  que  je  vous  prie  d’adresser  toutes  les  lettres 
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et  paquets  a mon  adresse.  Les  papiers  que  vous  me  ren- 
voyez  apres  les  avoir  lus,  je  vous  prie  de  les  mettre  dans 
un  paquet  a part  et  votre  lettre  dans  un  autre  couvert ; 
cette  derniere  me  sera  envoyde  toujours  tout  de  suite, 
les  papiers  resteront  a Vienne. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine  de  Naples, 
que  je  vous  prie  de  lui  faire  passer  sous  votre  adresse 
ou  par  le  courrier  d’Espagne  ou  autre  bonne  occasion. 
Ses  eraintes,  les  consequences  ä perte  de  vue  qu’elle 
tire  sur  un  projet  d’alliance  avec  la  France  et  la  Russie, 
sont  des  reves  creux  ; d’abord,  hors  la  France  qui  nous 
en  parle,  nous  n’en  avons,  ni  Tun  ni  l’autre,  envie,  pour 
ne  pas  jalouser  les  autres  puissances  et  les  engager  a 
des  demarches  contraires  a nos  interets.  La  tete  tourne 
a ma  soeur  et  eile  la  ferait  tourner  aux  autres,  si  on 
prenait  pour  argent  comptant  les  consequences  que  sa 
vivacite  lui  fait  apercevoir  comme  des  choses  existantes. 

Je  pars  le  29  et  vous  joins  ici  ma  marche-route. 
Dans  cette  saison  cela  sera  un  peu  penible,  devant  aux 
frontieres  tout  faire  a cheval.  C’est  pourquoi  je  n’ai  ose 
prendre  votre  fils  avec ; il  me  suivra  le  14  mars  et  se 
rendra  droit  au  quartier  general  a Futak,  oü  il  m’at- 
tendra. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur  et  serai 
pour  la  vie  votre  .... 
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Le  25  fevrier  1788. 

Tres-cher  frere.  Je  viens  de  recevoir  votre  cliere 
lettre  du  14  de  ce  mois  et  les  papiers  qui  y etaient 
joints  dont  j’ai  rhonrieur  de  vous  renvoyer  une  partie 
comme  de  coutume.  Je  suis  bien  charme  que  vous  ayez 
ete  content  des  rapports  que  le  eolonel  Rollin  vous  a 
faits  de  mes  enfans,  et  que  vous  ayez  approuve  le  pre- 
sent que  nous  avons  envoy6.  Quant  a celui  de  Mme  Chan- 
clos,  j’etais  intentionne  de  lui  ecrire  en  meme  temps  pour 
la  remercier  de  notre  part  de  toutes  les  peines  qu’elle 
s’est  donnees,  mais  je  craignais  de  Tembarrasser  et  que 
peut-etre  cela  puisse  paraitre  une  affectation  de  ma  part. 
Ma  femme  y suppleera  aujourd’hui,  et  pour  eile  et  pour 
moi,  en  lui  repondant  ä sa  lettre. 

L’etat  des  armees  russes,  par  ce  que  j’ai  vu,  est 
bien  pitoyable ; il  n’est  pas  a concevoir  que  le  prince 
Potemkin  qui  a toute  autorite  en  main7  ne  cherche 
pas  a mettre  tout  sur  un  meilleur  pied  et  laisse  perir 
les  troupes  par  les  maladies.  II  est  heureux  qu’elles  aient 
a faire  avec  les  Turcs,  ne  sachant  profiter  de  leurs  mau- 
vaises  situations  et  dispositions.  II  faut  esperer  que  jus- 
qu’au  printemps  leurs  dispositions  seront  meilleures,  que 
leurs  armees  avanceront  davantage,  et  que,  les  hostilites 
etant  une  f ois  commencees,  on  ne  vous  laissera  pas  sur 
les  bras  ä vous  seul  toutes  les  forces  des  Turcs. 

Le  rescrit  de  Flmperatrice  au  prince  Galitzin  que 
je  vous  renvoie  ci-joint,  sur  les  propositions  de  la  France, 
me  parait  aussi  singulierement  tourne,  et  cette  Cour  ne 
s’est  jamais  declaree  positivement  de  ne  vouloir  point 
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laisser  profiter  le  Roi  de  Prusse  a Toccasion  de  cette 
guerre,  ce  qui  serait,  je  crois,  le  point  essentiel. 

De  Naples  vous  aurez  deja  appris  la  nouvelle  grossesse 
de  la  Reine  qui  en  est  fort  incommodee,  ayant  eu  diffe- 
rens  chagrins.  Le  general  Salis,  entierement  Fran§ais, 
est  entierement  uni  avec  l’Ambassadeur  de  France,  et  le 
general  Acton  qui  depuis  un  certain  temps  ne  menage 
plus  la  Reine  comme  ci-devant,  se  voyant  assurd  du 
cote  du  Roi  et  appuye  par  la  France,  entre  les  bras  de 
laquelle  il  s’est  entierement  jete,  va  plus  rarement  chez 
la  Reine,  la  contredit  souvent,  l’affecte,  et  meine  anime 
souvent  sous  rnain  le  Roi  a la  contrarier.  Les  arrange- 
mens  militaires  ont  commence  par  la  reforme  des  ca- 
dets,  Liparots,  gardes  italiennes  et  gardes  suisses,  de 
meme  que  des  autres  quatre  regimens  suisses.  Celles  des 
cadets  et  Liparots  ont  ete  executees,  les  autres  ne  sont 
encore  qu’ordonnees.  Comme  les  officiers  des  corps  sus- 
dits  sont  tous  de  la  premiere  noblesse,  ils  ont  pousse 
les  hauts  cris.  Le  general  Salis  a eu  peur  et  a dit  pu- 
bliquement  qu’il  etait  bien  fache  de  devoir  faire  tant  de 
mal  a tant  de  personnes,  mais  que  c’etait  la  Reine  qui 
le  voulait  absolument.  La  Reine  l’a  su  et  avec  sa  viva- 
cite  accoutumee  le  lundi  gras  au  bal  de  Cour  en  public 
eile  a attaque  le  general  Salis,  lui  a reproche  ses  pro- 
pos  et  dit  publiquement  qu’elle  desapprouvait  tous  ses 
projets  et  reformes,  et  que  tout  cela  ne  venait  pas  de 
lui.  Cela  a cause  un  grand  bruit  au  bal,  le  general 
Salis  a demande  son  conge  ; soutenu  par  l’Ambassadeur 
de  France  il  a nolise  un  bätiment  pour  partir.  Le  gene- 
ral Acton  a offert  de  donner  sa  ddmission,  tout  cela  pour 
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animer  le  Roi,  lequel  a donne  un  dispaccio  par  ecrit  qui 
a ete  publie,  par  lequel  il  approuve  la  conduite  du  gene- 
ral Salis,  confirme  les  reformes  et  projets  qu’il  a propo- 
ses,  et  desavoue  presque  formellement  les  propos  de  la 
Reine.  II  a publiquement  presque  fait  des  excuses  et 
beaucoup  gracieuses.  Le  general  Salis  qui,  ayant  obtenu 
cette  satisfaction,  reste  a Naples,  et  comme  il  est  ennemi 
personnel  du  colonel  Brissac,  et  qu’il  a soup£onne  que 
celui-ci  pouvait  avoir  rapporte  ses  propos  a la  Reine,  il 
a engage  le  gendral  Acton  a le  faire  arreter  publique- 
ment et  le  mettre  au  chäteau  de  l’Oeuf,  oü  il  a regu  l’ordre 
du  Roi  de  sortir  pour  toujours  de  ses  Etats.  Cette  affaire 
devenue  publique,  a extremement  afflige  la  Reine  qui 
est  outree  contre  la  France  et  parait  rdsolue  a se  rap- 
procher  de  l’Espagne.  Elle  considere  cette  affaire  comme 
un  aflfront  personnel  qu’on  lui  a fait,  et  est  outree  contre 
le  general  Acton  a qui  eile  attribue  toute  cette  affaire. 
Elle  a declare  ne  plus  vouloir  venir  a Naples  jusqu’au 
mois  de  juin,  ni  ne  vouloir  recevoir  des  placets  de  per- 
sonne pour  les  affaires  militaires.  Elle  aflfecte  publique- 
ment de  desapprouver  ces  reformes,  et  comme  le  public 
n’en  est  deja  que  trop  mecontent,  il  est  a craindre  que 
la  Reine  ne  se  prepare  des  chagrins  ulterieurs,  surtout 
si  on  reussit  a animer  le  Roi  contre  eile  et  a le  rendre 
jaloux  de  Tinfluence  de  la  Reine  dans  les  affaires.  Je 
täche  autant  que  je  puis  de  lui  ecrire  et  de  la  prier  de 
se  moderer,  et  de  la  conseiller  pour  lui  eviter  des  cha- 
grins ulterieurs,  qui  pourraient  a la  fin  avoir  des  conse- 
quences  serieuses  et  reelles  pour  eile,  mais  sa  vivacite 
ne  lui  laisse  pas  toujours  attendre  qu’on  la  conseille. 
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J’ai  cru  devoir  vous  prevenir  en  detail  de  toute  cette 
affaire  qui  en  soi-meme  est  peu  de  chose,  mais  qui  peut 
avoir  avec  le  temps  et  le  caractere  violent  et  soup§on- 
neux  du  Roi,  et  l’ambition  demesuree  du  general  Acton, 
des  suites  desagreables. 

Je  crois  devoir  egalement  vous  prevenir  qu’une  aven- 
turiere  qui  se  dit  comtesse  de  Falkenstein  et  fille  natu- 
relle de  feu  S.  M.  l’Empereur,  ägee  de  45  ans,  bien 
elevee,  et  qui  parle  bien  quatre  langues,  voyage  en  Italie 
avec  equipage,  domestiques  et  suite.  Elle  porte  l’ordre 
de  la  croix,  la  toison  d’or,  et  un  ruban  semblable  a ee- 
lui  de  Marie-Therese.  Elle  est  entouree  d’aventuriers  de 
toute  nation,  et  vit  de  son  libertinage.  Je  crois  que  c’est 
la  meme  qui  a ete  en  Espagne  et  en  France.  Elle  est 
a Rome  ; si  eile  passe  par  ici,  je  tächerai  de  savoir  au 
juste  qui  eile  est. 


Ce  28  fevrier  1788. 

Tres-cher  frere.  C’est  le  dernier  moment  avant  mon 
depart  que  je  vous  ecris.  Je  vous  prie  de  faire  parvenir 
cette  lettre  par  une  occasion  süre  entre  les  mains  de 
Thugut.  II  y a une  lettre  et  reponse  a la  Reine,  qu’elle 
ne  veut  pas  que  meme  le  Roi  sache  qu’elle  l’a  re§ue. 
Rien  ne  presse  ; vous  pouvez  attendre  une  occasion. 

Mais  une  autre  chose  il  m’importe  infiniment  de  vous 
faire  connaitre  ici.  Vous  savez  ce  que  c’est  qu’une  guerre, 
les  hasards  auxquels  chacun  est  expose.  Cette  guerre  avec 
cela  est  toujours  accompagnee  de  nombreuses  maladies 
epidemiques,  et  qu’en  partie  le  climat,  les  marais,  les  eaux 
occasionnent.  Je  ne  suis  qu’un  individu,  et  par  conse- 
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quent  sujet  a tous  ces  evenemens.  Pour  ma  personne, 
je  n’y  pense  pas  et  je  subirai  le  sort  de  ma  destinee, 
mais  ma  Charge,  mon  etat,  ma  patrie  me  tiennent  a coeur, 
j’en  connais  la  composition,  et  je  dois  vous  conjurer, 
mon  eher  frere  et  ami,  de  ne  pas  vous  arreter  a aucune 
consideration  quelconque,  mais  de  prendre  vos  arrange- 
mens  d’avance  de  fagon  a pouvoir  tout  de  suite  a la  premiere 
nouvelle  que  vous  aurez  de  quelconque  accident  qui  me 
sera  arrivd,  soit  blessure  ou  meme  maladie,  fievre  etc., 
et  a laquelle  je  ne  pourrais  vous  ecrire  moi  meme,  mais 
que  je  laisse  deja  les  ordres  les  plus  precis  de  vous 
en  instruire,  partir  et  vous  rendre  ou  a Tarmee  ou  a 
Vienne  sans  perte  de  temps?  car  je  connais  notre  com- 
position, et  combien  un  chef  cst  necessaire.  Cette  assu- 
rance  de  votre  part  peut  seule  me  tranquilliser  et  m’a- 
guerrir  a tous  les  evenemens.  Que  de  petites  raisons  ne 
vous  en  empechent  pas,  mais  sacritiez  le  qu’en  dira-t-on 
a mon  desir,  a mon  amitie  qui  vous  en  conjure,  et  soyez 
persuade  que,  malade,  je  ne  soupirerai  qu’aprcs  le  mo- 
ment  de  vous  voir  et  de  savoir  mes  affaires  importantes 
entre  vos  mains,  auquel  eiles  appartiennent,  pour  lequel 
je  travaille,  et  qui  a tous  les  talents  pour  les  bien  gerer. 
La  confusion  qui  sans  cela  existerait  a l’armee  et 
partout,  serait  inexplicable,  et  les  pertes  qui  en  pour- 
raient  rejaillir,  incalculables.  J’y  compte  donc  pour  sür, 
et  dans  cette  esperance  je  pars  pour  ma  destinee  avec 
courage  et  tranquillite,  en  vous  embrassant  tendrement. 
Croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 
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Le  10  mars  1788. 
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Tres-cher  frere.  Je  viens  de  recevoir  votre  chere 
lettre  du  28  du  mois  passe  avec  les  papiers  qui  y etaient 
joints,  et  que  selon  vos  ordres  j’ai  renvoyes  a votre 
adresse  dans  un  paquet  a part.  Quant  a la  lettre  a Thu- 
gut  que  vous  m’avez  adressee,  je  n’ai  pas  manque  de 
la  lui  faire  parvenir  tout  de  suite  par  une  oecasion  süre, 
sans  que  cet  envoi  puisse  se  savoir  ou  donner  du 
soup9on. 

Quant  a ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  marquer 
a l’occasion  de  votre  depart  pour  l’armee,  je  ne  puis 
que  vous  temoigner  toute  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois  pour  cette  nouvelle  marque  d’amitie  et  confiance 
que  vous  voulez  bien  me  temoigner  encore  en  cette 
oecasion.  J’en  suis  penetre  et  ne  sens  que  trop  a com- 
bien  de  dangers  vous  allez  exposer  votre  sante,  aux 
perils  et  evenemens  de  la  guerre,  et  surtout  aux  mala- 
dies  en  ete  d’un  climat  malsain  et  dangereux,  et  quoique 
je  me  Hatte  que  la  Providence  preservera  votre  impor- 
tante sante  de  tout  accident,  je  me  Hatte  que  vous  vou- 
drez  bien  reflechir  combien  votre  sante  est  essentielle, 
precieuse  et  necessaire  a la  monarchie,  a TEurope  et  au 
bien  de  TEtat  pour  lequel  vous  l’exposez,  et  qu’en  con- 
sequence  de  ces  reflexions  vous  voudrez  bien  penser  et 
tächer  de  vous  la  menager  et  conserver  pour  les  occa- 
sions  importantes,  et  quoique  je  me  Hatte  que  certaine- 
ment  je  ne  serai  jamais  dans  le  cas  de  la  savoir  alteree, 
neanmoins  en  consequence  de  vos  ordres  j’ai  fait  toutes 
mes  dispositions  de  fa§on  a pouvoir  partir  d’ici  tout  de 
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suite,  si  jamais  le  besoin  l’exigeait.  Mais  quoique  vous 
me  laissiez  le  choix  cTaller  a Vienne  ou  vous  trouver  a 
l’armee,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  etre  per- 
suade  que,  si  inalheureüsement  vous  etiez  malade,  tout 
mon  empressement  serait  uniquement  de  venir  vous  trou- 
ver et  vous  revoir  et  prendre  vos  ordres.  Mais  quoique 
je  me  flatte  que  ce  cas  ne  se  donnera  certainement  pas, 
neanmoins  j’ose  vous  prier  de  m’informer  des  personnes 
que  vous  avez  chargees  de  m’ecrire  dans  le  cas  que  je  doive 
venir,  et  comment  cet  ordre  me  parviendra,  pour  eviter 
le  cas  que  mon  empressement  a vous  obeir  puisse  m’engager 
sur  une  fausse  nouvelle  ou  quelque  lettre  non  authen- 
tique,  a partir  d’ici,  faire  une  fausse  demarche  qui  puisse 
ne  pas  vous  plaire  ou  m’engager  a faire  sans  necessite 
un  voyage  et  course  forcde  qui,  vu  mes  circonstances  et 
affaires,  aussi  juste  qu’elle  serait  sans  cela,  serait  fort 
desagreable  sans  ndcessite ; enfin,  pourvu  que  je  Sache 
par  qui  et  comment,  le  cas  echeant,  l’ordre  et  avis  devra 
me  parvenir  pour  que  je  puisse  le  croire  authentique  et 
legal.  Vous  pouvez  compter  pour  le  reste  sur  mon  em- 
pressement a vous  temoigner  mon  attachement,  a vous 
obdir  et  a servir  l’Etat,  et  qu’aucun  qu’en  dira-t-on  ou 
raison  secondaire  pourra  me  retenir. 

J’ose  en  meme  temps  vous  supplier  de  vouloir  bien 
ordonner  ä quelqu’un  de  me  communiquer,  outre  les  ex- 
traits  des  affaires  etrangeres  et  le  protocole  du  conseil 
d’Etat,  ce  qu’il  y aura  de  nouveau  dans  les  affaires  de 
la  guerre,  et  avec  la  Russie  et  la  France  pour  ces  rnemes 
affaires,  ces  objets  etant  pour  moi  de  la  plus  grande  im- 
portance,  pour  rester  au  fait  et  courant  des  affaires  si 
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importantes,  n’etant  sans  cela  clans  le  oas  d’avoir  les 
nouvelles  que  par  les  gazettes. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  presenter  ses  respects 
et  se  porte,  gräce  a Dieu,  a merveille,  de  meine  que 
tous  mes  enfans. 

Je  viens  d’apprendre  que  le  general  Acton  a donne 
des  ordres  a tous  les  ports  du  royaume  de  Naples,  et 
surtout  au  Viceroi  de  Sicile,  pour  ne  pas  admettre  dans 
les  ports  plus  de  trois  vaisseaux  de  guerre  russes  a la 
fois,  et  pour  ne  pas  y permettre  d’armemens  d’aucune 
espece,  pour  difficulter  a leurs  armateurs  les  equipemens, 
et  surtout  aux  Grecs  et  Albanais,  et  enfin  pour  empe- 
cher  sous  main  et  sans  paraitre,  tout  ce  qui  peut  regar- 
der  les  armemens  maritimes,  lettres  de  marque,  et  on 
croit  que  tout  cela  provient  de  ses  relations  intimes  avec 
TAmbassadeur  de  France,  qui  dit  publiquement  que  la 
France  laissera  affaiblir  par  deux  campagnes  les  Cours 
Imperiales,  pour  venir  ensuite  leur  dicter  la  loi  et  pres- 
crire  la  paix  et  ses  conditions. 


Futak,  le  27  mars  1788. 


Joseph 
au  Leopold. 


J’ai  recu  ici  votre  chere  lettre  en  reponse  a la 
mienne.  Je  vous  rends  bien  des  gräces  de  tout  ce  que 
votre  amitie  se  plait  a m’y  dire,  et  je  suis  parfaitement 
tranquille  par  consequent,  sachant  que  vous  prendrez  et 
remplirez  bien  ma  place  a tout  evenement.  Si  je  n’etais 
pas  en  etat  de  vous  ecrire  ou  faire  ecrire  par  un  cour- 
rier  qu’on  vous  enverrait  expres,  je  charge  mes  quatre 
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secretaires,  qui  sont  avec  moi  a l’armee,  de  vous  ecrire 
de  la  part  du  cabinet,  et  ne  croyez  donc  pas  a autres 
nouvelles  qu’a  une  qui  vous  parviendrait  aussi  legalement. 

Votre  fils  se  porte  a merveille,  de  raeme  que  moi, 
malgre  que  j’ai  eu  des  chemins  horribles  dans  ma  tour- 
nee,  mais  j’ai  une  epidemie  dans  mes  ebevaux  ; il  m’en 
sont  ereves  63  deja,  et  il  n’y  a pas  moyen  d’en  arreter 
les  progres.  Personne  n’en  peut  deviner  la  raison  et  le 
remede. 

Vous  recevrez  exactement  tous  les  papiers  de  Vienne, 
et  en  vous  embrassant  tendrement,  de  meme  que  votre 
chere  epouse,  je  serai  toujours  votre  .... 


Le  13  avril  1788. 

Tres-cher  frere.  C’est  bien  avec  le  plus  vif  et  sen-  Le°P°ld 

an  Joseph. 

sible  plaisir  que  j’ai  re§u  votre  chere  lettre  du  27  du 
mois  passd  de  Futak,  enchante  par  la  d’etre  rassure  sur 
votre  heureuse  arrivee  et  sur  la  fatigue  de  la  tournee 
que  vous  venez  de  faire.  Je  vous  rends  mille  gräces  pour 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  m’y  dire  d’obligeant  et 
gracieux,  et  ai  compris  vos  ordres  pour  tous  les  cas 
possibles.  Ici  nous  n’avons  absolument  rien  de  nouveau, 
hors  qu’a  Naples  on  continue  toujours  a chicaner  la 
Reine  qui  est  un  peu  incommodee  dans  sa  grossesse,  et 
quoiqu’elle  ne  puisse  pas  douter  que  le  general  Acton 
n’ait  ete  le  moteur  de  tous  ces  chagrins,  il  est  rentre 
chez  eile  en  gräce  et  fait  tout  son  possible  pres  du  Roi 
et  de  la  Reine,  pour  les  animer  contre  Thugut  et  le  cul- 
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buter.  II  y a eu  une  brouillerie  entre  la  Cour  de  Naples 
et  les  Venitiens  pour  une  affaire  particuliere,  et  les  ne- 
gociations  avec  Rome  sont  entierement  rompues  a la 
suite  d’une  lettre  ecrite  au  nom  du  Pape  par  le  Cardi- 
nal Buoncampagni  au  ministre  Caraccioli  a Naples,  qui 
est  on  ne  peut  pas  plus  grossiere  et  insultante  pour  le 
Roi,  dans  des  termes  dont  on  ne  se  sert  pas  d’ordinaire 
entre  des  personnes  seulement  bien  dlevees. 

Je  vous  prie,  continuez-nous  vos  bontes,  et  soyez 
persuade  du  sincere,  tendre  et  respectueux  attachement 
avec  lequel  je  suis  .... 


Futak,  le  16  avril  1788. 

Joseph  Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  obere  lettre  avec  un 

an  Leopold. 

plaisir  infini,  et  c’est  par  la  ci-jointe  que  je  reponds  a 
celle  de  Thugut  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer; 
je  vous  prie  de  la  lui  faire  passer*).  Ici  nous  nous  portons 


*)  Joseph  an  Thugut. 

Futak,  ce  12  avril  1788. 

Votre  lettre  du  4 mars  m’a  ete  envoyee  par  mon  frere  le  Grand - 
Duc.  J’y  vois  avec  peine  les  desordres  qui  regnent  k Naples,  et  les 
chagrins  inevitables  qu’en  doit  ressentir  la  Reine,  mais  k ce  mal  il 
n’y  a pas  de  remede,  car  il  prend  sa  source  dans  le  moral  et  en 
grande  partie  dans  le  physique  de  la  Reine.  Ce  serait  peine  perdue 
que  de  la  vouloir  conseiller,  et  je  suis  tres-decide,  par  l’experience 
que  j’ai  faite,  de  me  borner  simplement  aux  compliments  d’amitie,  et 
de  ne  lui  plus  parier  d’affaires,  par  la  raison  qu’elle  ne  fait  jamais 
usage  de  mes  avis,  et  que  generalement  eile  ne  veut  plus  le  soir  ce 
qu’elle  desirait  le  matin.  Je  vous  conseille,  mon  eher  baron,  d’agir  de 
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tous  bien.  Apres  ayoir  firn  ma  tournee  des  frontieres  et 
de  toutes  les  places,  je  pars  pour  Semlin  oü  le  camp 
s’assemble  aujourd’hui.  Peu  apres  se  fera  une  expedition 
sur  Sabacs,  a laquelle  j’assisterai  avec  votre  fils,  et  ce 
sera  la  premiere  fois  qu’il  verra  Pennemi.  II  se  porte  a 
merveille  et  parait  avoir  bonne  envie  du  metier. 

Adieu 


meme  et  de  vous  mettre  fort  sur  la  reserve,  car  je  sais  tres-positive- 
ment  que  le  Roi  a ete  prevenu  contre  vous,  qu’il  croit  que  vous  con- 
trecarrez  ses  arrangemens  militaires,  qu’en  instigant  d’autres  vous 
faites  l’impossible  pour  decrier  Acton  et  diminuer  son  credit,  que 
c’est  vous  qui  mettez  la  zizanie  entre  lui  et  la  Reine,  enfin  qu’il 
n’est  nullement  content  de  vous,  en  qui  il  n’aurait  jamais  de  confiance. 

Voilä  le  point  de  vue  sous  lequel  les  intrigues,  dont  vous 
vous  plaignez  tant,  ont  fait  envisager  vos  demarches.  Je  sens  fort 
bien  les  desagreraens  que  vous  devez  en  ressentir,  mais  il  vous  sera 
facile  d’y  remedier.  Vous  avez  trop  d’esprit  pour  ne  pas  trouver 
cent  occasions  de  convaincre  le  Roi  du  contraire,  et  d’engager  la 
Reine  de  se  joindre  avec  vous  toujours  au  parti  le  plus  en  credit, 
par  lä  vous  deviendrez  le  confident  de  tous  et  serez  regarde  comme 
leur  partisan. 

Je  sens  que  peut-etre  le  bien  ne  se  fera  pas,  mais  au  moins 
vous  serez  informe  du  courant,  et  a meme  de  donner  a la  Reine  des 
conseils  propres  a se  tranquilliser,  ce  qui  m’importe  plus  que  la  pros- 
perite  du  royaume  de  Naples,  dont  il  n’y  aura  sans  cela  point  de 
parti  a tirer,  tant  que  les  choses  y existent  sur  ce  pied. 

Je  vous  joins  ici  une  lettre  pour  la  Reine  que  vous  lui  remet- 
trez,  et  je  vous  exhorte  ä avoir  patience  et  ä user  de  tous  les  moyens 
que  vos  lumieres  et  votre  prudence  vous  suggereront,  pour  captiver 
la  confiance  du  Roi  et  conduire  la  Reine  dans  la  voie  d’une  parfaite 
union  avec  son  epoux  et  d’une  entiere  complaisance  avec  ses  volontes. 

Vous  saurez  deja  que  les  Turcs  ont  laisse  librement  le  baron 
Herbert,  qui  vous  donnera  probablement  bientot  de  ses  nouvelles.  En 
attendant.,  l’armee  campera  le  16  pres  de  Semlin,  oü  je  vais  etablir 
mon  quartier  general,  pour  passer  ensuite  la  Save  et  commencer  les 
operations  aussitöt  que  les  inondations  le  permettront. 

Adieu  .... 


Leopold 
an  Joseph. 


Le  27  avril  (1788). 

De  Naples  les  reformes  militaires  continuent ; on  va 
encore  augmenter  considerablement  la  marine.  La  Reine 
qui  est  quelquefois  incommodee  de  sa  grossesse,  a essuye 
plusieurs  tracasseries  avec  le  Roi  ; son  credit  sur  son 
epoux  et  dans  le  public  baisse  considerablement,  et  quoi- 
qu’elle  ait  eu  de  bien  justes  et  fortes  raisons  d’etre  me- 
contente  du  general  Acton,  de  Salis,  et  de  l’Ambassadeur  de 
France,  ce  dernier,  en  la  flattant  d’un  mariage  pour  une 
de  ses  filles  avec  le  duc  d’Angouleme,  et  les  autres  avec 
des  soumissions  affectees  ont  regagne  entierement  sa 
confiance  et  repris  credit,  et  surtout  le  general  Acton 
qui  contredit,  contrecarre  et  chicane  de  toutes  les  fa9ons 
le  baron  Thugut,  pour  l’obliger  a s’en  aller,  en  indispo- 
sant  la  Reine  contre  lui. 


Joseph 
an  Leopold. 


Semlin,  ce  28  avril  1788. 

Tres-cher  frere.  A mon  retour  de  l’expedition  a Sa- 
bacs  je  m’empresse  de  vous  ecrire.  Nous  l’avons  terminee 
heureusement ; apres  une  perte  peu  considerable  nous 
avons  empörte  la  palanque  et  le  chäteau  avec  800  Turcs 
faits  prisonniers,  17  canons,  16  drapeaux,  et  en  tout  il 
n’y  a eu  que  six  hommes  de  tues  et  onze  de  blesses.  Le 
Feldzeugmeister  Rouvroy*)  a eu  une  blessure,  mais  heu- 


*)  Theodor  Freiherr  v.  Rouvroy,  Commandeur  des  Theresien- 
Ordens.  Er  starb  schon  im  folgenden  Jahre. 
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reusement  legere,  et  le  jeune  Poniatowsky  *)  a ete  blesse 
a la  cuisse,  ce  qui  est  de  plus  de  consequence.  Votre 
fils  etait  de  la  partie,  et  tel  que  vous  le  voyez  dans  la 
chambre  il  etait  lä ; le  sifflement  des  balles  ne  lui  fai- 
sait  pas  changer  de  physiognomie. 

J’attends  avec  une  impatience  intime  que  tout  soit 
arrive,  ce  qui  est  bien  loin  de  Fetre  encore,  pour  pou- 
voir  pousser  plus  en  avant  nos  operations,  car  chaque 
jour  est  precieux,  et  si  nous  ne  faisons  vite,  nous  aurons 
le  Grand- Vizir**)  et  Farmte  entiere  sur  les  bras,  et  alors 
il  n'en  serait  plus  temps. 

Adieu,  mon  eher  frere;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment  .... 


Semlin,  le  13  mai  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  plusieurs  de  vos  cheres 
lettres,  pour  lesquelles  je  vous  rends  bien  des  gräces. 
Vos  nouvelles  me  sont  toujours  infiniment  cheres  et  pr^- 
cieuses.  Ici  a peine  venons-nous  de  finir  a rassembler 
Farmee  avec  tout  ce  qu’elle  exige.  Les  Russes  qui  n’ont 
point  encore  commence  leurs  operations,  et  qui  voudraient 
que  je  fasse  tout  pour  qu’eux  n’aient  rien  a faire,  me 
mettent  dans  Fembarras  de  ne  pas  pouvoir  me  decider 


*)  Fürst  Joseph  Poniatowsky,  damals  erst  fünfundzwanzig  Jahre 
zählend,  Oberst  eines  österreichischen  Dragoner-Regimentes.  In  den 
Napoleonischen  Kriegen  berühmt  geworden,  ertrank  er  bekanntlich 
im  J.  1813  nach  der  Schlacht  bei  Leipzig. 

**)  Jussuf  Pascha, 
v.  Arneth.  Joseph  u.  Leopold.  II. 


Joseph 
an  Leopold. 
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encore  a passer  la  Save  et  a assieger  Beigrade,  n’ayant 
point  le  temps  de  le  prendre  jusqu’a  l’arrivee  de  la 
grande  armee,  oü  alors  je  serais  dans  une  Situation  plus 
critique  que  celle  du  prince  Eugene,  ne  pouvant  avoir 
des  ponts  sur  le  Danube  a cause  des  inondations  encore 
existantes,  et  par  consequent  reduit  pour  toute  commu- 
nication  et  retraite  au  pont  de  la  Save,  et  me  trouvant 
entre  une  ville  avec  15,000  hommes  de  garnison  et  une 
armee  de  peut-etre  150,000.  Avec  cela,  je  dois  vous  dire 
avec  peine,  que  jene  trouve  ni  volonte,  ni  zele,  ni  energie 
dans  nos  generaux.  Tous  sont  au  desespoir  de  faire  la 
guerre ; ils  voudraient  etre  commodement  au  logis,  et 
personne  ne  va  qu’autant  qu’on  le  pousse,  qu’on  y est. 
Cliacun  s’excuse  sur  l’autre ; point  d’union,  enfin  on  a 
bien  du  mal,  mais  neanmoins  je  tächerai  de  m'en  debrouil- 
ler  comme  je  pourrai. 

Votre  fils  va  partout  avec  moi ; il  a tres-bonne  Con- 
tenance, meme  quand  il  entend  des  balles,  et  je  crois 
qu’il  verra  juste  dans  cet  art,  au  moins  il  parait  y pren- 
dre interet. 

Adieu,  mon  eher  ami ; presentez  mes  respects  a votre 
chere  epouse,  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  15  mai  1788. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  rends  mille  gräces  de  ce 
qu’au  milieu  de  toutes  vos  affaires  et  embarras  vous  ayez 
pu  trouver  le  temps  de  m’ecrire  pour  me  donner  part 
de  la  prise  de  Sabacs,  sur  laquelle  j’ai  deja  eu  Thonneur 
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de  vous  faire  mon  compliment  la  poste  passee.  Je  sou- 
haite  bien  et  ne  doute  aucuneinent  que  cette  prise  faci- 
lite  le  siege  de  Beigrade,  avant  que  le  Grand -Vizir,  dont 
la  marche  sera,  je  crois,  fort  retardee,  puisse  arriver  vous 
en  empecher.  J’ai  ete  enchante  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez  que  vous  avez  dte  content  de  mon  fils  a cette  occa- 
sion,  et  de  la  bont^  avec  laquelle  vous  voulez  bien  m’en 
donner  part.  II  n’a  fait  que  son  devoir  et  ne  saurait  ja- 
mais  assez  faire  pour  repondre  de  toutes  fa^ons  aux 
bontes  et  a la  bonne  opinion  que  vous  voulez  bien  avoir 
pour  lui. 

Ici  nous  n’avons  absolument  rien  de  nouveau.  On 
n’entend  plus  parier  de  la  flotte  russe  qui,  a ce  qu’on 
dit,  doit  aller  dans  les  ports  de  Sicile. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  präsenter  ses  res- 
pects  ; eile  se  porte  a merveille,  de  meme  que  tous  mes 
enfans.  J’ai  eu  quelques  jours  une  fluxion  aux  yeux,  qui 
a etd  ici  commune  et  epid^mique,  mais  j’en  suis  remis. 
Nous  sommes  a la  Campagne,  oü  j’ai  pris  avec  moi  de- 
puis  un  mois  mon  fils  Charles  tout  seul,  sans  ses  livres, 
maitres,  ni  aucun  de  ses  gens.  Tout  ce  temps  il  se  porte 
a merveille,  est  grandi  de  beaucoup,  et  devient  fort  et 
robuste.  II  se  promene  et  se  fatigue  a cheval  et  a pied 
six  et  sept  heures  par  jour,  dort  et  mange  bien,  et  n’a 
jamais  ressenti  la  moindre  incommodite,  et  je  puis  har- 
diment  vous  assurer  a present,  quMl  est  sain  et  fort 
comme  tous  les  autres,  et  que  son  physique  n’est  pas 
malade.  Le  medecin  meme  a present  en  convient,  et  que 
ses  soi-disant  incommodites  seront  gueries,  en  lui  ötant 

quelques  apprehensions  et  un  peu  de  paresse  et  d’envie 
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de  ne  pas  s’appliquer,  car  ce  n’est  que  quand  il  ne  s’a- 
muse  pas,  qu’il  dit  de  ressentir  des  incommodites,  dont 
ni  son  pouls  ni  sa  machine  ne  se  ressentent,  ni  donnent 
de  marques,  et  cette  derniere  maladie,  je  la  guerirai  moi. 

Continuez-moi,  je  vous  prie,  vos  bontes  .... 


Ce  1er  juin  1788. 

Tres-cher  frere.  Vous  ne  saurez  croire  combien  j’ai 
ete  enchantd  en  recevant  votre  chere  lettre  du  13  du 
mois  passe,  d’y  recevoir  une  marque  de  votre  Souvenir 
au  milieu  des  embarras  que  vous  avez  sur  les  bras,  d’y 
recevoir  de  bonnes  nouvelles  de  votre  sante,  et  la  part 
que  vous  voulez  bien  m’y  donner,  que  vous  etes  content 
de  mon  fils.  Ce  que  j’ose  vous  supplier,  c’est,  connais- 
sant  votre  zele  et  activite,  de  vous  menager  davantage, 
et  surtout  votre  precieuse  sante,  a present  que  les  cha- 
leurs  doivent  etre  commencees.  C’est  avec  bien  de  la 
peine  que  je  vois  que  les  Russes,  qui  vous  devraient 
tant  d’obligations,  bien  loin  de  vous  seconder  seulement, 
apres  que  la  guerre  se  fait  pour  eux,  se  tiennent  sur  la 
defensive,  et  sans  detourner  seulement  les  Turcs  par  une 
diversion,  ou  le  siege  de  Chotym  ou  d’Oczakow,  vous  lais- 
sent  tout-a-fait  a vous  seul  toute  l’armee  du  Grand- Vizir 
sur  les  bras,  et  un  confin  d’une  aussi  vaste  etendue  a cou- 
vrir  des  incursions  des  Turcs.  J’avoue  que  leurs  projets 
et  plan  d’operations,  dans  lequel  ils  ne  promettent  de 
Toffensive  que  du  cote  du  Couban,  m’a  scandalise. 
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Je  sens  fort  bien  l’embarras  et  l’impossibilite  dans 
laquelle  ces  circonstances  vous  mettent,  de  passer  la 
Save  et  d’attaquer  Beigrade.  Votre  Situation  serait  infini- 
ment  plus  critique  que  celle  du  prinee  Eugene,  qui  s’est 
tire  du  mauvais  pas  oü  il  s’etait  mis,  par  un  coup  de  bon- 
heur.  Mais  ce  qui  m’a  bien  etonne  et  fait  de  la  peine, 
c’est  ce  que  vous  me  marquez  de  la  mauvaise  volonte 
des  generaux  a faire  la  guerre.  Jamais  je  ne  m’y  serais 
attendu,  et  j’aurais  toujours  cru  qu’ils  brüleraient  a 
l’envi  du  desir  de  se  faire  honneur,  de  se  distinguer  et 
meriter  votre  approbation  par  leur  zele  et  activite,  sur- 
tout  agissant  sous  vos  yeux.  Je  vous  plains  bien,  car  il 
est  impossible  de  faire  tout  par  soi-meme,  et  lorsqu’on 
sn’est  pas  seconde  par  ceux  qui  doivent  executer  les  or- 
dres,  et  qu’ils  n’agissent  pas  volontiers,  mais  qu’il  faut 
les  pousser  a tout,  c’est  une  double  fatigue,  une  vraie 
corvee  * on  se  fatigue  terriblement,  et  on  n’est  pas  bien 
servi. 


Semlin,  ce  14  juin  1788. 

Tres-eher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre,  et  sa-  a 
chant  que  votre  fils  ecrit  diligemment,  comme  c’est  son 
devoir,  a Florence,  je  lui  ai  laisse  le  soin  de  vous  don 
ner  nos  nouvelles.  Actuellement  qu’il  est  absent  d’ici  pour 
faire  une  tournde  le  long  des  frontieres,  je  m’empresse 
de  vous  les  continuer.  Nous  ne  faisons  rien  qu’attendre 
ce  qui  arrivera  et  a quoi  les  Turcs  se  decideront.  Les 
armees  russes  de  mon  su  n’ont  point  encore  depasse 
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leurs  frontieres,  ni  leurs  flottes  de  Kronstadt  ni  de  la 
mer  noire  sont  encore  sorties  des  ports.  Le  prince  Co- 
bourg*)  bloque,  comme  il  peut,  Chotym.  II  a encore  un 
detaehement  a Jassy,  mais  qui  probablement  devra  bien- 
tot se  retirer.  Fabris**),  en  Transylvanie,  occupe  en 
Valachie  et  Moldavie  les  entrees  des  montagnes  qui  en- 
tourent  cette  province.  Wartensleben***)  au  Banat  cou- 
vre  les  entrees  au  Banat  par  la  Valachie,  et  d’Orsowa  le 
long  du  Danube  il  y a des  postes  jusqu’a  Pancsowa  pour 
couvrir  le  pays  d’incursions,  et  il  y a a Weiskirchen  sept 
bataillons  et  deux  regimens  de  cavalerie  pour  1q  soutien 
du  cordon  la  oü  le  besoin  l’exigera.  Mon  armde  est  cam- 
pee  sur  les  hauteurs  de  Seinlin  qu’on  a retranchees.  Le 
corps  de  reserve  Test  le  long  de  la  Save  jusque  vers 
Sabacs,  qui  a dte  repare  et  a une  assez  forte  garnison. 
De  la  commence  le  corps  de  Mittrowsky  f)  qui  a les  for- 
teresses  de  Ratscha,  Brood  et  Gradisca  bien  pourvues, 
et  dans  l’entre-deux  son  cordon  pour  couvrir  le  pays 
au-dela  de  la  Save.  A l’Unna  commence  le  corps  du 
prince  Liechtenstein  ff)  qui  est  campe  vis-a-vis  de  Dubitza, 
la  riviere  entre  eux  ; son  cordon  s’etend  jusqu'ä  la  Dal- 


*)  Der  damalige  General  der  Cavallerie  und  spätere  Feldmar- 
schall Prinz  Friedrich  Josias  zu  Sachsen-Coburg-Saalfeld. 

**)  Der  Feldzeugmeister  und  Commandant  des  Observationscorps 
in  Siebenbürgen  Dominik  Tomiotti  de  Fabris.  Er  starb  schon  im 
Jänner  1789. 

***)  Der  Feldmarschall-Lieutenant  Ludwig  Wilhelm  Graf  War- 
tensleben. Er  starb  als  Feldzeugmeister  im  J.  1798. 

f)  Graf  Joseph  Mittrowsky,  welcher  im  J.  1789  zum  Feldzeug- 
meister ernannt  wurde  und  im  Jahre  1808  starb. 

ff)  Der  General  der  Cavallerie  Fürst  Carl  Liechtenstein. 
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matie  venitienne.  Le  long  de  FAdriatique  depuis  Zengg 
jusqu’ä  Aquileja  le  commandant-general  de  Gratz,  savoir 
Langlois*),  y commande,  et  en  attendant  qu’il  arrive, 
Gazinelli  **)  en  fait  les  fonctions  et  il  est  etabli  pour  le 
present  a Trieste,  oü  on  a fait  dans  les  ports  des  batte- 
ries  et  oü  on  a arme  quelques  bätiments.  Voila  notre  posi- 
tion.  Apres  que  je  rFai  pu  parvenir  a faire  passer  au 
mois  d’avril  la  Save  et  assieger  Beigrade,  il  est  naturel 
qu’on  ne  Fa  plus  pu  faire  au  mois  de  juin  oü  Fon  disait 
seulement  tout  prepare.  Il  ne  me  reste  d’autre  parti  a 
cette  heure  a prendre  que  d’attendre  tranquillement  ce 
que  fera  le  Grand -Vizir,  s’il  se  partagera  ou  non,  oü  il 
se  rendra,  si  les  Russes  agiront  et  ce  qui  s’en  suivra,  s’il 
marchera  sur  moi  ici  ou  au  Banat,  s’il  m’attaquera  ou 
s’il  me  fournit  Foccasion  de  l’attaquer,  enfin  de  voir  si 
en  automne,  oü  les  armees  turques  ne  peuvent  tenir  Cam- 
pagne, il  sera  plus  facile  d’assieger  Beigrade  et  Orsowa. 

Voila  en  deux  mots  ma  Situation;  eile  n’est  pas 
brillante,  parce  que  tout  est  incertain,  est  douteux,  mais 
il  faut  avoir  patience  et  plus  penser  au  bien  general 
qu’a  son  avantage  et  convenance  personnelle.  Du  reste, 
l’ennui  ici  est  terrible ; cette  Situation  passive  me  Fest 
aussi ; tres-peu  d’activite  dans  nos  generaux  et  officiers; 
les  maladies  sont  encore  fort  moderees.  Les  chaleurs 


*)  Der  Feldzeugmeister  Peter  Freiherr  von  Langlois.  Auch  er 
starb,  gleich  Rouvroy,  Fabris  und  Carl  Liechtenstein,  schon  im  fol- 
genden Jahre. 

**)  Feldmarschall- Lieutenant  und  Interims-Commandant  in  Inner- 
und Oberösterreich,  dann  dem  österreichischen  und  ungarischen  Litto- 
rale.  Er  starb  im  Mai  1790. 


184 


ont  ete  fortes,  mais  apres  quelques  orages  voilä  quinze 
jours  qu’il  fait  charmant,  et  votre  fils  a le  plus  beau 
temps  du  monde  pour  sa  tournee. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement,  de  meme  que 
votre  chere  epouse.  Croyez-moi  pour  la  vie  votre  . . . . 


Semlin,  ce  25  juin  (1788). 

Tres-cher  frere.  Les  bonnes  nouvelles  que  vous  con- 
tinuez  a me  donner  de  votre  bonne  sante  et  de  celle  de 
votre  fils  Charles  me  font  grand  plaisir.  Je  souhaite  bien 
qu’elles  continuent,  de  meme  Fran§ois.  Je  l’attends  dans 
quatre  jours  de  retour  ici  de  la  tournee  qu’il  a faite.  Ses 
nouvelles  sont  bonnes,  puisqu’il  se  porte  bien  et  qu’il 
parait  prendre  interet  a ce  qu’il  voit.  Ici  il  n’y  a rien 
de  nouveau,  meme  toutes  les  petites  fusillades  ont  cesse 
depuis  qu’une  couple  de  fois  les  Turcs  ont  ete  mal  ac- 
cueillis  et  renvoyds  avec  perte.  Les  Russes  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  rien  faire , c’est  ce  que  j’ignore.  Le  Grand- 
Vizir  est  a Sophie,  il  detache  des  corps  qui  avancent 
vers  Beigrade,  mais  le  manque  de  vivres  les  empeche 
d’avancer  et  de  se  joindre.  La  depopulation  de  la  Servie 
est  inexprimable ; nous  comptons  deja  plus  de  50,000 
änaes  et  300,000  betes  a cornes  qui  sont  passees  chez 
nous.  On  ne  sait  qu’en  faire  ; on  les  distribue  dans  les 
bois,  dans  les  habitations,  comme  Ton  peut.  Avec  cela 
ils  ont  sevi  contre  les  chretiens  et  en  ont  tue  peut-etre, 
a ce  qu’on  assure,  30,000.  Tout  cela  fait  que  la  terre 
n’est  pas  cultivee,  qu’ils  n’ont  pas  de  voitures  pour  les 
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transports.  II  faudra  probablement  que  nous  attendions 
l’automne  pour  commencer  notre  siege,  et  jusqu’alors  les 
choses  s’eclairciront  d’une  fa§on  ou  de  l’autre. 

Vous  saurez  deja  que  le  Roi  de  Sardaigne  m’a  ecrit 
et  demande  pour  son  fils  en  mariage  la  fille  ainee  de 
Ferdinand  *) ; vous  sentez  bien  que  j’ai  accepte  la  chose 
avec  plaisir. 

Adieu,  mon  eher  ami ; les  chaleurs  sont  excessives 
et  les  mouches  nous  font  bien  enrager ; neanmoins  les 
maladies  sont  encore  fort  moderees  et  aucunement  dan- 
gereuses. 

Je  vous  embrasse,  de  raeme  que  votre  chere  epouse, 
de  tout  mon  coeur 


Semlin,  ce  29  juillet  (1788). 

Mon  eher  frere.  J’ai  re§u  plusieurs  de  vos  cheres 
lettres,  pour  lesquelles  je  vous  r.ends  des  gräces  infinies. 
J’ai  toujours  attendu  a vous  eerire,  esperant  de  pouvoir 
vous  donner  quelque  nouvelle  interessante,  ou  que 
notre  Situation  inactive  se  changeät,  mais  malheureuse- 
ment c’est  toujours  encore  la  meme  chose.  Vous  aurez 
deja  vu  par  les  nouvelles  publiques  l’incroyable  e vene- 
ment de  Monsieur  de  Nassau**),  qui  avec  des  chaloupes 
et  batteries  flottantes  a brüle  sept  vaisseaux  de  guerre 


*)  Maria  Theresia,  geboren  1773,  im  J.  1789  mit  dem  nach- 
maligen Könige  Victor  Emanuel  I.  von  Sardinien  vermahlt 

**)  Carl  Heinrich  Prinz  von  Nassau-Siegen. 
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et  pris  deux  aux  Turcs  pres  d’Oczakow,  qui  tous,  faute 
de  savoir  manoeuvrer,  s’etaient  echoues  sur  des  bas  fonds. 
Du  reste,  l’armee  du  prince  Potemkin  est  avancee  vers 
Oczakow  et  a commence  a le  canonner  sans  l’assieger. 
Celle  de  Romanzow  n’a  voulu  passer  le  Pruth,  de  fa9on 
que  nous  avons  du  abandonner  Jassy.  Chez  nous  tout 
est  au  meme  point.  L’armee  du  Grand -Vizir  etait  mar- 
chee  de  Sophie  a Nissa ; eela  avait  l’apparence  de  venir 
a ßelgrade  ; point  du  tout,  eile  est  retournee  a Widin 
et  eile  n’a  laisse  que  des  corps  epars  a Nissa  et  Krotz- 
ka.  A Widin  on  travaille  a des  ponts  sur  le  Danube,  et 
il  menace  le  Banat  et  la  Transylvanie  en  meme  temps. 
Je  me  suis  arrange  pour  pouvoir  y marcher  si  j’en  vois 
l’apparence,  car  il  ne  faut  pas  prendre  le  cbange.  J’ai 
renforce  le  Banat  et  la  Transylvanie  a tout  evenement, 
en  Croatie  la  meme  chose  ; nous  gardons  nos  frontieres 
et  eux  les  leurs.  Le  prince  Liechtenstein  a du  quitter 
le  commandement,  etant  malade  de  ses  vieux  maux,  ce 
qui  m’embarasse.  Les  maladies  sont  fortes,  mais  pas  mor- 
telles  encore.  Nous  avons  pres  de  7000  malades  ; ces  der- 
niers  quinze  jours  il  nous  n’en  est  mort  que  68  hommes 
qui  n’est  pas  un  de  cent.  J’ai  seul  cinquante  domestiques 
de  malades;  moi-meme  depuis  quelques  jours  j’ai  gagne 
une  toux  seche  et  forte  qui  m’incommode  beaucoup,  et 
avec  cela  une  diarrhee  assez  genante.  Neanmoins  je 
puis  faire  toutes  mes  affaires  et  ne  suis  point  alite. 

La  belle  aventure  du  Pacha  de  Scutari  vous  sera 
deja  connue.  C’est  la  chancellerie  d’Etat  qui  a tout  gate, 
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en  envoyant  tout  de  suite  Brognard*)  en  negociateur  et 
donnant  un  eclat  a la  chose  qui  ne  valait  rien.  Ce  mise- 
rable, apres  m’avoir  vole  mon  argent,  aurait  au  moins  du 
ne  pas  faire  assassiner  ces  trois  pauvres  gens. 

Votre  fils  est  a faire  sa  tournee  ; il  sera  a cette  heure 
dans  les  environs  de  Kronstadt  en  Transylvanie.  II  evite 
par  lä  le  mauvais  air  et  les  chaleurs  insupportables  d’ici, 
qui  ont  etd  a 34  degres  du  thermometre  de  Reaumur. 
Depuis  trois  mois  il  n’a  pas  plu,  tout  est  brüle. 

Adieu ; je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse 


Semlin,  le  13  aoüt  1788. 


Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  avec  l’in- 
croyable  histoire  du  Roi  de  Naples**).  Il  ne  faut  pas 
etre  le  plus  malhonnete  homme,  mais  en  meme  temps 
un  monstre,  pour  imaginer  et  executer  de  pareilles  hor- 
reurs.  Tout  est  dit ; il  me  serait  impossible  de  jamais 
plus  ecrire  a un  homme  pareil  que  je  meprise. 

Je  suis  charme  que  votre  sante  et  celle  de  vos  en- 
fans  soit  bonne  ; la  mienne  dans  ce  maudit  climat  n’est 
pas  de  meme.  J’ai  gagne  une  toux  tres-desagreable  qui 
m’affecte  la  poitrine  et  me  donne  une  respiration  diffi- 
cile.  Voila  pres  d’un  mois  ; cela  a tout  le  caractere  d’un 
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*)  Wenzel  von  Brognard,  Official  der  Staatskanzlei. 

**)  Eine  empörende  körperliche  Misshandlung  der  Königin  von 
Seite  ihres  Gemals. 
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asthma,  les  nuits  etant  les  plus  mauvaises.  Depuis  quel- 
ques jours  il  s’y  est  joint  des  acces  de  fievre  qui  ont  le 
type  de  quarte  et  qui  ne  sorit  pas  fort  violents,  point  de 
frisson,  mais  chaleur  et  abattement.  Je  vais  pourtant  mon 
train,  je  ne  jsuis  point  alite,  je  ne  sors  qu’autant  qu’il 
est  necessaire,  je  garde  un  regime  exact  dans  le  manger, 
et  prenant  des  sels  et  un  the  amer,  je  me  flatte  que  je 
la  ferai  partir  ainsi. 

L’armee  est  marchee  hier  pour  passer  au  Banat ; je 
la  suis  demain.  Les  Turcs  paraissent  vouloir  tourner  de 
ce  cote-lä'leur  agression  ; le  general  Papilla*)  d’une  fa§on 
absolument  inexcusable  s’est  laisse  surprendre  a Schupa- 
neck  ; il  a perdu  treize  canons,  et  deux  bataillons  ont 
ete  entierement  disperses.  Vous  ne  sauriez  croire  la  bile 
qu’on  fait ; il  y a trois  mois  qu’il  a Fordre  de  ne  pas 
s’engager  dans  cet  endroit  pas  tenable,  et  malgre  cela 
on  n’est  pas  obei ; aussi  Fai-je  fait  mettre  aux  arrets  a 
Temeswar.  Du  cote  de  la  Croatie  j’avais  regu  de  bon- 
nes  nouvelles,  mais  voila  soixante  heures  que  je  n’en 
re§ois  pas  la  confirmation  : cela  me  fait  craindre  que  cela 
a fini  moins  bien  que  cela  n’avait  commence,  car  de 
Vins**)  avait  attaque  et  chasse  les  Turcs  de  leurs  batte- 
ries  a Dubitza?  mais  il  y avait  encore  une  hauteur  a 
emporter. 


*)  Der  Generalmajor  Paul  Freiherr  Dimich  von  Papilla,  Ritter 
des  Theresienordens.  Er  starb  im  J.  1802  zu  Temeswar. 

**)  Der  Feldmarschall-Lieutenant  Joseph  Nicolaus  Freiherr  de 
Vins.  Er  starb  im  J.  1798  als  Feldzeugmeister  und  Grosskreuz  des 
Theresien-Ord  ms. 
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Adieu,  mon  eher  ami ; votre  fils  se  porte  bien,  il  est 
actuellement  chez  le  Prince  Cobourg  en  Gralicie  ou  Mol- 
davie.  Je  vous  embrasse  de  meme  que  votre  chere 
epouse 

Je  vous  joins  cette  lettre  pour  Thugut  et  pour  la 
Reine,  que  je  vous  prie  de  lui  envoyer  par  occasion 
süre. 


Ce  16  aoüt  1788. 

Tres-cher  frere.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  et 
la  consolation  que  m’a  cause  votre  chere  lettre  du  29 
juillet  apres  une  si  longue  privation.  C’est  avec  bien  du 
regret  que  j’y  vois  que  les  maladies,  quoique  heureuse- 
ment pas  dangereuses,  commencent  a regner  a l’armee, 
qu’elles  ont  attaque  presque  tous  vos  gens,  et  que  vous- 
meme  vous  vous  en  ressentiez.  La  dissenterie,  surtout 
dans  ce  climat  et  cette  saison,  est  bien  a craindre,  et  les 
fraicheurs  des  nuits.  J’ose  vous  supplier  de  considerer  un 
peu  plus  la  necessite  de  votre  personne  et  l’importance 
de  votre  sante,  et  de  vous  soigner  et  menager  davantage, 
et  je  me  hatte  d’apprendre  par  la  poste  prochaine  de  meil- 
leures  nouvelles  de  votre  sante  et  entier  retablissement. 

Les  deux  victoires  des  Russes  sur  la  mer  noire  sont 
bien  heureuses  et  venues  a propos,  et  il  faut  etre  aussi 
maladroits  et  mauvais  marins  que  le  sont  les  Turcs,  pour 
s’exposer  avec  leurs  gros  vaisseaux  dans  le  Liman.  C’est 
le  second  tome  de  la  bataille  de  Tschesme  dans  la  guerre 
passee.  Je  suis  etonne  que  le  prince  Potemkin,  n’ayant 
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plus  d’obstacle  a vaincre,  n’ait  pas  commence  tout  de 
bon  avec  rigueur  le  siege  d’Oczakow,  et  que  le  marechal 
Romanzow,  ou  passant  le  Pruth  en  personne,  ou  envoyant 
de  ce  cote  un  gros  corps  de  troupes,  n’ait  pas  assure 
Jassy  et  les  troupes  qui  y etaient.  La  conduite  du  Grand- 
Vizir  est  bien  singuliere,  mais  je  crois  qu’il  est  a sou- 
haiter  qu’il  passe  le  Danube  et  vienne  attaquer  les  plai- 
nes  du  Banat.  II  donnera  occasion  par  lk  a une  bataille, 
et  je  crois  qu’on  peut  bien  se  flatter  que,  donnant  ba- 
taille,  il  sera  battu  ; la  Campagne  linira  pour  lui  et  on 
pourra  attaquer  Beigrade.  Quant  au  Pacha  de  Scutari, 
j’avaue  que  je  ne  m’attendais  a rien  de  bon  de  sa  part 
et  des  Montenegros,  que  le  prince  Dolgorouki  qui  est 
a present  a votre  armee  et  qui  a ete  longtemps  avec 
eux,  doit  bien  connaitre. 

Tout  le  monde  regrette  Brognard,  qu’on  dit  avoir 
ete  un  sujet  bien  capable. 

C’est  avec  bien  du  regret  que  je  vois  que  vous  avez 
eu  a Semlin  les  memes  chaleurs  que  nous  en  Italie.  Ici 
il  n’a  pas  plu  depuis  le  4 avril  ; toutes  les  recoltes  ont 
peri,  tout  est  brüle,  et  on  nourrit  le  betail  avec  de  la 
paille. 

Vous  avez  eu  bien  de  la  bonte  de  penser  a faire 
faire  a mon  fils  la  tournee  qu’il  a faite  prdsentement,  qui 
ne  peut  que  lui  etre  fort  agreable  et  utile,  et  qui  en 
meme  temps  le  preserve  du  mauvais  air  et  des  maladies 
de  Semlin. 

La  singuliere  rodomontade  du  Roi  de  Suede,  ses 
extravagantes  propositions  a Tlmperatrice  de  Russie  lui 
ont  attire  une  rencontre  sur  mer,  oü  sa  flotte  a ete  bat- 
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tue.  II  est  inconcevable  quelles  puissent  etre  les  vraies 
intentions  du  Roi  en  commen§ant  cette  guerre,  surtout  s’il 
n’est  pas  sür  d’etre  appuye  de  la  Prusse  ou  de  l’Angle- 
terre.  II  parait  qu’il  risque  beaucoup.  On  croit  que  la 
flotte  russe  ne  viendra  point  cette  annee  dans  la  Medi- 
terranee,  quoiqu’il  ne  soit  point  encore  arrive  de  contre- 
ordre  formel. 

A Naples  le  Roi  est  derechef  plus  fortement  incom- 
mode  de  son  mal,  la  eure  palliative  qu’il  a prise  n’ayant 
fait  que  peu  d’effet.  La  Reine  est  fort  agitee,  et  je  crains 
un  peu  pour  ses  couches,  dont  le  terme  est  a la  fin  d’un 
mois.  Le  Roi  d’Espagne  ayant  declare  au  Pape  qu’il  ne  se 
melerait  pas  de  l’affaire  de  la  chinea *)  de  Naples  et  qu’il 
croyait  cette  fonction  inutile,  il  n’en  sera  plus  question. 
au  grand  chagrin  du  Pape  et  de  tout  Rome. 

La  soi-disant  comtesse  de  Falkenstein  qui  tourne 
en  Italie,  m’a  ete  adressee  par  la  Reine  de  Naples  qui, 
apres  s’etre  interessee  pour  eile  et  l’avoir  mise  dans  une 
espece  de  couvent,  me  Tenvoie  ici,  puisqu’elle  avait  tente 
d’epouser  a Naples  un  Chevalier  Sansevero.  Cette  per- 
sonne que  je  n’avais  jamais  vue,  est  ici  dans  un  con- 
servatorio,  oü  eile  se  conduit  jusqu’a  present  bien  et 
honnetement.  Je  Tai  vue,  eile  assure  et  soutient  d’etre  la 
meme  personne  qui  vint  d’Allemagne  du  temps  de  feu 
S.  M.  l’Imperatrice  a Vienne,  oü  eile  fut  mise  aux  Elisa- 


*)  Chinea,  der  weisse  Zelter,  welcher  alljährlich  am  29.  Juni 
reich  geschirrt,  nebst  einer  Gabe  von  siebentausend  Ducaten,  von 
dem  Könige  von  Neapel  dem  Papste  dargebracht  wurde.  König  Fer- 
dinand hatte  die  fernere  Beobachtung  dieses  Gebrauches  verweigert. 
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bethines,  et  oü  eile  dit  de  vous  avoir  remis  tous  les  pa- 
piers  et  documens  dans  une  cassette  rouge.  Elle  assure 
avoir  ete  deux  ans  dans  un  couvent  entre  Laibach  et 
Gorice,  d’ou  eile  s’est  sauvee,  qu’elle  vous  a vu  la  der- 
niere  fois  a votre  retour  d’ici  avec  le  general  Kinsky 
dans  votre  passage  a Gratz,  qu’ensuite  eile  a ete  a Venise, 
Turin,  Lyon,  Nice,  Genes  et  Naples,  qu’a  present,  ne 
voulant  plus  faire  Taventuriere  et  manquant  d’argent, 
eile  avait  resolu  de  se  marier,  et  qu’ayant  trouve  ce  Che- 
valier napolitain  qui  la  voulait  epouser,  et  ses  parens  en 
etant  contens,  eile  me  priait  de  vous  ecrire,  pour  vous 
prier  en  son  nom  de  lui  faire  remettre  par  mon  canal 
ses  papiers  et  documens  pour  pouvoir  se  marier.  Voila 
tout  ce  que  j’en  sais ; j’ose  vous  prier  de  vouloir  bien 
me  faire  repondre  par  un  de  vos  secretaires  sur  cette 
femme,  pour  savoir  qui  eile  est  et  ce  qui  en  est,  si  eile 
est  la  personne  qu’elle  dit  d’etre  ou  non,  et  entin  quelle 
reponse  je  dois  lui  donner,  et  si  vous  jugez  a propos  de 
lui  renvoyer  les  papiers  ou  non,  car  en  Italie  eile  trou- 
vera  tres-facilement  a se  bien  marier,  seulement  avec  sa 
figure,  et  sans  aucune  pretention  pour  le  nom  et  la  pa- 
rente  qu’elle  s’attribue  peut-etre  faussement.  Enfin,  je 
vous  prie  de  me  faire  instruire  sur  son  histoire,  pour 
que  je  sache  comment  me  regier  et  n’en  sois  pas  la  dupe. 
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Caransebes,  ce  2 septembre  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  un  raoment  a moi  que  je  voue 
au  plaisir  de  vous  ecrire.  Votre  fils  vient  d’arriver  ici  de 
sa  tournee  en  tres-bonne  sante  et  tr&s-content  de  tout 
ce  qu’il  a vu.  Je  vous  joins  pour  votre  satisfaction  la 
derniere  lettre  qu’il  m’a  ecrite  de  Temeswar,  oü  je  l’avais 
fait  attendre  deux  jours,  pour  etre  sür  que  le  chemin 
qu’il  avait  a prendre,  füt  libre  et  sür.  Vous  verrez  qu’il 
est  capable  de  sentiments,  et  quand  ils  sortent,  comme 
il  n’en  est  aucunement  charlatan,  on  peut  les  croire.  Nos 
affaires  ici  sont  encore  tres-peu  claires  ; toute  la  vallee 
de  Mehadia  et  Cornia  sont  a l’ennemi  qui  a brüle  tous 
les  villages.  Les  Russes  ne  faisant  rien,  nous  avons 
200,000  bommes  sur  les  bras,  et  qui  s’eparpillent  seulement 
pour  devaster.  Je  crains  bien  que  la  belle  partie  du  Ba- 
nat le  long  du  Danube  aura  le  meme  triste  sort.  En 
attendant  nous  tenons  encore  ; le  triste  est  qu’on  n’en 
puisse  venir  a une  affaire,  qui  peut-etre  deciderait  avec 
avantage  la  cbance. 

La  soi-disant  comtesse  Falkenstein  est  une  garce 
publique  qui  a vole  et  trompe  dans  nombre  d’endroits, 
qui  a ete  a la  maison  de  force  a Trieste  et  s’en  est 
sauvee  ; eile  n’est  aucunement  la  meme  dont  le  roman 
etait  si  singulier.  Celle-la  est  morte  tres-sürement  en  Ca- 
rinthie  dans  un  couvent,  oü  je  payais  pour  eile.  J’en  ai 
l’attestat  mortuaire.  Cette  fille  a ete  a Gratz,  eile  ne  m’a 
jamais  donne  de  ses  papiers,  mais  bien  a voulu  me  faire 
ses  contes  qui  ne  quadrent  point.  Je  crois  que  vous 
ferez  bien  de  la  chasser,  c’est  tout  ce  qu’elle  merite. 

v.  Arneth.  Joseph  u.  Leopold.  II.  13 
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Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse.  Ma  sante  n’est  pas  encore  bien 
bonne,  je  tousse  cruellement  et  je  suis  faible  et  maigre. 
Croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Illova,  ce  20  septembre  1788. 

Joseph  Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre  et  suis 

an  Leopold.  * 

touche  de  l’interet  tendre  que  vous  prenez  a ma  sante. 
Elle  est  si  derangee  que  je  ne  la  crois  plus  a remettre. 
Une  respiration  difficile,  qui  au  moindre  mouvement  me 
donne  des  battemens  de  coeur  et  m’empeche  absolument 
d’agir,  soit  a pied  ou  a cheval ; une  faiblesse  avec  cela, 
qui  me  lasse  et  m’abat  les  jambes,  le  pouls  jamais  net, 
peu  de  sommeil : voila  comme  je  suis  et  que  je  me  traine 
a faire  Campagne  depuis  presque  trois  mois.  Tous  les 
remedes,  les  plus  efficaces  meme,  ont  ete  inutiles,  avec 
cela  rouge  de  chagrin  et  de  la  douleur  la  plus  profonde, 
je  deperis,  maigris  et  je  m’en  vais  a vue  d’oeil.  Mais 
comment  quitter  l’armee  dans  un  pareil  moment,  ou  tou- 
tes  les  tetes  sont  perdues,  ou  par  l’impardonnable  con- 
duite  de  nos  generaux  detaches  Papilla,  Wartensleben, 
Brechainville*)  et  Aspremont**)  nous  sommeS  reduits  a 
nous  retirer,  a abandonner  tout  le  Banat  a Tennemi,  et 


*)  Ludwig  Graf  Brechainville. 

**)  Franz  Graf  Aspremont-Linden.  Er  wurde  noch  im  J.  1788 
als  Generalmajor  pensionirt  und  zog  sich  dann  in  sein  Geburtsland 
Lothringen  zurück. 
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dans  Fimpossibilite  meme  de  couvrir  la  Transylvanie 
qui  sera  egalement  ravagee,  et  tout  cela  sans  perte  de 
bataille,  ou  qu'aucun  de  ces  Messieurs  avait  ete  force, 
mais  sans  coup  ferir  ils  ont  abandonne  les  positions 
choisies,  preparees,  avantageuses,  sous  des  pretextes  fri- 
voles, dont  il  y en  a meme  d’un  mesentendu  de  Com- 
mission verbale,  et  nous  n’avons  jamais  pu  attaquer 
l’ennemi. 

Rien  de  plus  terrible,  de  plus  malheureux,  de  plus 
honteux  ne  pouvait  nous  arriver ; lorsque  j’ai  forme  un 
projet,  il  est  renverse  par  ceux  qui  devraient  y cooperer. 
Enfin,  je  ne  sais  que  vous  dire,  mon  eher  ami,  sinon 
que  je  suis  le  plus  malheureux  des  etres,  moralement  et 
physiquement  souffrant  tout  ce  qu’il  est  possible.  Je 
mourrai  plutot  sous  un  arbre  que  dans  l’etat  dans  lequel 
je  vois  les  cboses,  les  abandonner,  car  le  marechal*)  est 
si  desespere  lui-meme  qu’il  ne  sait  plus  quoi  faire. 

Enfin,  mon  eher  frere,  apres  vous  avoir  fait  ce  triste 
tableau,  voyez  si  vous  voulez  venir,  car  je  ne  puis  vous 
repondre  de  ma  sante,  eile  est  au  point  que  je  puis  d’un 
jour  a l’autre  tomber  entierement  et  etre  nul  ; voyez  alors 
combien  il  serait  important  que  vous  fussiez  a portde  de 
veiller  a l’Etat  et  a votre  patrimoine.  Ainsi,  mon  eher  ami, 
decidez-vous  ; ce  sera  le  meilleur  des  momens  possible 
pour  moi,  celui  ou  je  pourrai  vous  embrasser.  Croyez- 
moi  pour  la  vie  votre 

Pour  ne  pas  vous  donner  cette  cruelle  incommodite 
pour  rien,  arrangez-vous  seulement,  je  vous  prie,  et  attendez 


*)  Lascy. 
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pour  partir  une  autre  lettre  de  ma  part.  Je  crains  plus  de 
vous  faire  participer  a mes  peines  que  de  les  supporter  seul. 


Ce  22  septembre  1788, 

Tres-cher  frere.  J’ai  ete  enchante  et  penetre  de  vos 
bontes  en  recevant  votre  chere  lettre  de  Caransebes  du 
2 de  ce  mois,  en  pensant  qu’occupe  et  accabld  d’affaires 
et  de  soins,  au  moment  de  la  marche  de  l’armee,  et  ne 
vous  sentant  pas  trop  bien  de  sante,  au  lieu  de  vous  reposer 
votre  amitie  pour  moi  vous  a fait  trouver  le  temps  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  qui  sont  si  interessantes  pour 
moi,  quoique  je  sente  moi-meme  que,  surtout  dans  les 
circonstances  presentes,  cela  soit  difficile  et  presque 
impossible.  J’ose  vous  supplier  de  menager,  au  moins 
autant  que  les  circonstances  le  permettront,  votre  impor- 
tante sante.  J’ose  vous  renvoyer  ci-joint  la  lettre  de  mon 
fils,  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer,  et  vous 
en  rends  bien  des  gräces.  Les  sentimens  qu’il  y temoigne 
sont  ceux  de  son  devoir,  et  il  serait  indigne  d’etre  ce 
qu’il  est,  et  de  tous  les  soins  et  bontes  que  vous  avez 
pour  lui  en  toutes  les  occasions,  s’il  ne  les  sentait  pas, 
surtout  dans  une  occasion  pareille,  et  je  suis  au  moins 
charme  de  voir  qu’il  sait  exprimer  ce  qu’il  sent  et  doit 
sentir. 

Je  regrette  bien  que  les  Russes  n’agissent  point ; ils 
vous  laissent  toute  l’armee  turque  sur  les  bras,  et  que 
par  leurs  devastations  ils  ruinent  ce  qui  a dte  fait  avec 
tant  de  soins,  peines  et  depenses  dans  le  Banat.  Les 
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sieges  d’Oczakow  et  Chotym  n’avancent  point,  et  la  flotte 
du  Capitaine-Pacha  est  revenue  dans  la  mer  noire  avec 
toute  sa  force.  II  parait  que  la  guerre  de  Suede,  quoique 
faible,  ait  singulierement  embarrassee  la  Russie,  et  qu’elle 
soit  occupee  des  affaires  de  Pologne  et  ne  pense  pas  a 
agir  tout  de  bon  vis-a-vis  des  Turcs  par  manque  des 
dispositions  etlajalousie  qui  regne  entre  les  deux  mare- 
chaux  Romanzow  et  Potemkin. 

Je  vous  rends  bien  des  gräces  de  ce  que  vous  m’a- 
vez  marqud  sur  la  soi-disant  Comtesse  de  Falkenstein. 
Je  ne  Tai  vue  qu’une  fois  a son  arrivee,  ayant  ete  tou- 
jours  depuis  dans  un  couvent  ou  eile  s’est  conduite  sage- 
ment. Elle  m’a  assure  avec  une  teile  assurance  que  vous 
saviez  toute  son  histoire,  aviez  tous  ses  papiers  entre  les 
mains,  et  qu’elle  etait  la  meine  personne  qui  est  morte 
au  couvent  en  Carinthie,  et  qu’elle  s’en  etait  enfuie,  en 
me  priant  de  vous  en  dcrire,  que  je  n’ai  pas  pu  me  dis- 
penser  de  le  faire.  A present,  que  par  votre  lettre  je 
suis  eclaire  sur  ce  point,  je  ne  manquerai  pas  de  la  faire 
chasser  d’ici. 

Ma  femme  me  cbarge  de  vous  präsenter  ses  respects  ; 
eile  se  porte,  gräce  a Dieu,  a merveille,  ainsi  que  tous 
mes  enfans  et  surtout  mon  Als  Charles  qui  est  entiere- 
ment  remis  et  se  porte  a merveille.  Nous  avons  un  petit 
doute  de  grossesse  de  la  Therese,  qui  nous  ferait  bien 
du  plaisir. 
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Lugos,  le  26  septembre  1788. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Apres  que  je  vous  avais  dcrit  la 

an  Leopold.  1 A ° 

douleur  de  Tarne,  les  circonstances  imprevoyables  qui 
nous  avaient  obliges  a nous  retirer  d’Illova  et  a ouvrir 
par  consequent  l’entree  dans  la  plaine  a Tennemi,  je  De 
croyais  pas  etre  dans  le  cas  de  devoir  vous  marquer  que 
nous  etions  encore  reserves  a de  plus  fächeux  evenemens 
dans  la  retraite  que  nous  firnes  d’Illova.  Tout  allait  dans 
le  plus  grand  ordre,  et  nous  serions  arrives  ä Caransebes 
sans  que  Tennemi  s’en  füt  meme  aper§u,  car  c’etait  la  nuit. 
Dans  un  instant  quelques  raalheureux  Valaques  ou  d’un 
corps  franc  a cheval  que  nous  avons,  prirent  une  alarme, 
tirerent  des  coups  de  fusil,  mirent  par  la  une  partie  de 
houssards  et  de  dragons  en  confusion  qui  tirerent  aussi, 
enfin  ceux-ci  se  jeterent  sur  Tinfanterie,  et  toute  la  co- 
lonne,  a laquelle  je  me  trouvais,  fut  dans  un  instant  en 
pleine  deroute.  On  renversa  canons,  fourgons;  toutes  les 
tentes  et  marmites  que  portaient  les  cbevaux  de  bas,  furent 
jetees,  enfin  c’etait  une  horreur  ; on  tira  les  uns  sur  les 
autres.  Apres  quelque  temps  le  calme  fut  pourtant  remis, 
et  heureusement  que  pas  un  Turc  nous  poursuivait,  autre- 
ment  toute  Tarmee  etait  perdue,  neanmoins  non  seule- 
ment  toutes  les  tentes  et  marmites  avec  bien  du  bagage 
furent  perdues,  mais  aussi  trois  canons.  Du  reste,  vers 
le  jour  les  Turcs  ayant  poursuivi  notre  arriere-garde,  eile 
se  retira  en  fort  bon  ordre,  et  les  repoussa  meme  de 
Caransebes  avec  perte.  En  attendant,  qui  eüt  pu  imagi- 
ner  que  des  officiers  meme  et  les  valets  d’equipage  de 
Tarmee  porteraient  la  frayeur  jusqiTa  six  lienes  en  arriere 
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a Lugos  oü  ils  coururent  en  criant  que  tout  etait  perdu 
et  qu’il  fallait  se  sauver  bien  vite.  Tous  les  habitans  de 
ce  grand  endroit,  toutes  Jes  voitures  et  equipages  de 
Tarmee  qu’on  avait  laisses  en  arriere,  se  sauverent  comrne 
des  fous,  casserent,  briserent  voitures,  jeterent  les  equi- 
pages, et  alors  ces  meines  valets  fuyards  et  autres  gens 
du  pays  se  mirent  a piller,  et  tout  ce  grand  endroit,  de 
meme  que  ce  qui  se  trouvait  sur  la  route  jusqu’ä  Temes- 
war,  fut  pille,  des  gens  de  tues,  tout  brise,  casse,  enfin 
une  horreur  que  je  ne  puis  pas  vous  decrire,  mais  que 
je  sens  cruellement.  Une  quantite  de  montures  venant 
pour  l’armee  le  furent  egalement.  Des  que  je  le  sus,  on 
envoya  des  troupes  qui,  quoique  trop  tard,  remirent  l’or- 
dre  et  firent  quelques  exemples  de  sdverite.  Comme  par 
la  retraite  de  Brecbainville  et  du  general  Lilien  *),  tou- 
tes deux  precipitees  sans  avoir  vu  d’ennemi,  toute  la 
partie  de  la  plaine  est  entierement  au  pouvoir  de  rennemi, 
jusque  presqu’a  Temeswar,  que  du  cöte  du  Vulcan  egale- 
ment un  gros  corps  est  entre  en  Transylvanie  et  y brülle 
deja  des  villages,  je  dois  attendre  ici  ou  derriere  la  Te- 
mes,  que  quelque  part  le  Grand -Vizir  debouche,  pour 
marcher  ä lui,  seul  moyen  pour  le  faire  sortir  encore,  s’il 
est  possible,  cette  Campagne  au  moins  d’une  partie  du 
Banat.  Chotym  est  pris  par  capitulation  ; si  cela  etait 
arrive  il  y a huit  semaines,  comme  il  en  avait  dte  ques- 
tion,  alors  cela  nous  aurait  pu  faire  une  diversion  avan- 
tageuse,  mais  a cette  heure  c’est  trop  tard,  le  mal  est 

*)  Er  wurde  im  J.  1793  zum  Feldmarschall-Lieutenant  ernannt 
und  starb  1810  als  General  der  Cavallerie. 
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fait,  cette  belle  province  est  detruite  pour  un  demi-siecle. 
Jugez,  mon  eher  ami,  de  ma  peine  et  de  mon  etat. 
Avec  cela  ma  sante ; oblige  de  camper  dans  cette  saison, 
je  suis  cruellement  a plaindre,  et  Tesprit  de  vertige  et 
de  pusillanimite  qui  regne  partout  et  qui  fait  trembler 
pour  tout  ce  qu’on  pourrait  oser  entreprendre,  joint  au 
decouragement,  font  une  Situation,  avec  la  misere  et  les 
spectacles  d’horreur  qu’on  a sous  les  yeux,  qui  dechirent 
Tarne.  Je  ne  sais  comment  je  resiste  encore,  le  sommeil 
est  entierement  perdu,  je  ne  dors  pas  une  demi-heure  et 
je  passe  les  nuits  dans  les  reflexions  les  plus  affligeantes. 

Votre  fils  se  porte  bien,  et  heureusement  qu’il  ne 
s’est  pas  trouve  a cette  bagarre,  ayant  ete  a Tautre  co- 
lonne.  Imaginez  que,  pour  ma  sante,  j'etais  dans  une 
petite  caleche  avec  deux  chevaux,  suivant  la  colonne ; 
lorsque  ce  tapage  arriva,  je  montais  a cheval,  je  fis  Tim- 
possible  pour  arreter  et  remettre  en  ordre  la  troupe, 
mais  en  vain.  Dans  cette  confusion  je  me  trouvais  tout 
seul,  sans  aucun  de  mes  Messieurs,  pas  meme  un  pale- 
frenier,  alors  je  pris  le  parti  de  courir  comme  je  pus  en 
avant  pour  chercher  une  division  de  cavalerie  qui  etait 
ä la  tete,  avec  laquelle  je  revins  et  retrouvai  deja  ce 
desordre  remis.  J’y  ai  perdu  deux  chevaux  qui  se  sont 
sauves,  et  ma  lunette  d’approche  qu’un  de  mes  gens 
portait  qui,  en  tombant  avec  le  cheval,  la  perdit. 

Vous  dire,  mon  eher  ami,  ce  qui  arrivera,  serait 
chose  impossible,  mais  que  je  suis  malheureux  pour  le 
reste  de  ma  vie,  et  victime  d’evenemens  auxquels  je  ne 
puis  pas,  et  qui  sont  arrives  sans  ma  faute,  c’est  une 
chose  assuree. 
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Adieu,  je  vous  embrasse ; qui  eilt  jamais  pu  imagi- 
ner  que  ce  füt  avec  tant  de  peine.  Croyez-moi  pour  la 
vie  votre  .... 


Le  4 octobre  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  par  estafette  votre  lettre 
d’Ulova  du  20  septembre.  Vous  pouvez  aisement  vous 
figurer  reffet  qu’elle  m’a  fait.  Attache  comme  je  vous 
suis,  j’ai  ete  penetre  de  voir  et  les  maux  que  vous  souf- 
frez,  et  les  peines  et  inquietudes  que  vous  avez  de  toute 
part,  et  que  te  manque  cle  reussite  dans  vos  projets  et 
dans  vos  operations  de  la  guerre  vous  causent  bien 
justement.  Je  me  les  etais  bien  figurdes  en  partie, 
mais  jamais  aussi  fortes  que  vous  avez  bien  voulu  me 
le  detailler.  Je  sens  ce  que  vous  souffrez  en  voyant 
les  Turcs  ravager  vos  provinces,  mais  je  me  Hatte  que 
la  saison  avancee . les  obligera  bientot  de  retrograder  et 
d’abandonner  vos  Etats,  et  que  pendant  Phiver  on  pourra 
traiter  ou  conclure  la  paix  qui  vous  est  absolument  ne- 
cessaire  des  que  vous  etes  si  mal  soutenu  et  seconde 
par  une  alliee  qui  vous  doit  tout,  pour  qui  vous  vous 
sacrifiez  si  genereusement,  et  qui  ne  veut  agir  aucune- 
ment  d’aucun  cöte. 

Quant  a votre  sante,  j’ai  ete  bien  penetre  de  vous 
en  savoir  si  peu  conterit.  Je  me  Hatte  que,  n’ayant  point 
de  fievre,  l’irregularite  du  pouls,  lc  manque  de  force,  la 
toux  que  je  crois  convulsive,  et  le  manque  de  sommeil 
viennent  tous  de  la  cruelle  tension  et  agitation  oii  vos 
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fatigues  extremes  et  les  inquietudes  et  peines  cruelles  oü 
vous  etes,  votre  vivacite  et  sensibilite  mettent  vos  nerfs, 
qui  ordinairement  causent  ces  effets  et  ne  se  guerissent 
que  par  le  calme  et  le  repos. 

Oserais-je  vous  prier  au  nom  du  bien  de  l’Etat  et  de 
la  monarchie,  pour  laquelle  vous  vous  sacrifiez  et  qui  a 
si  besoin  de  votre  personne,  de  vous  eloigner  de  Tarmee 
et  de  retourner  a Bude  ou  a Vienne,  oü  la  tranquillite 
et  le  repos  pourront  guerir  vos  incommodites,  tandis  que, 
restant  ä l’armee,  vous  risquez  de  les  aigrir  continuelle- 
ment,  et  de  ruiner  pour  toujours  une  sante  aussi  precieuse 
et  importante  pour  la  monarchie,  a laquelle  vous  rendez 
dans  ce  moment-ci  certainement  un  Service  plus  essen- 
tiel,  en  vous  eloignant  et  cherchant  a vous  remettre  la 
sante,  qu’en  continuant  a la  ruiner. 

Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  ma  reconnaissance 
pour  tout  ce  que  vous  me  temoignez  d’amical  dans  votre 
lettre,  et  la  delicate  bonte  avec  laquelle  vous  voulez  bien 
penser  a ma  sensibilite.  Mon  attachement  vous  est  connu 
depuis  longtemps  ; j’ai  fait  mes  dispositions  selon  vos 
ordres  pour  mon  voyage,  et  j’attendrai  vos  ordres  ulte- 
rieurs,  apres  lesquels  je  pourrai  partir  au  cas  qu’ils  vien- 
nent,  deux  jours  apres  les  avoir  re9us.  En  tout  cas  je 
vous  prie  de  me  marquer  oü  vous  voulez  que  je  vienne, 
et  par  quelle  route. 

Ma  femme  a ete  sensible  et  frappee  de  votre  lettre ; 
eile  me  Charge  de  vous  presenter  ses  respects 
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Lugos,  le  7 octobre  (1788). 

Ti  •es-cher  frere.  J’ai  re§u  plusieurs  de  vos  oberes 
lettres  et  vous  en  rends  bien  des  gräces.  Depuis  ma  der- 
niere  il  ne  s’est  rien  passe  ici  d’intdressant.  Nous  som- 
mes  toujours  avec  Tarmee  ici ; les  Turcs,  selon  toutcs 
les  nouvelles,  quelque  difficile  qu’il  soit  de  s’en  procurer, 
sont  encore  rassembles  aupres  de  Szlatina,  savoir  a peu 
pres  au  camp  que  nous  avons  quitte  pres  d’Illova;  leurs 
postes  avancds  sont  derriere  Caransebes.  Voila  seize 
jours  qu’ils  ne  bougent,  par  consequent  il  est  probable 
que  de  ee  cote  ils  ne  pensent  pas  de  pousser  leurs  ope- 
rations,  mais  comme  la  saison  est  encore  tres-belle,  il 
est  probable  qu’ils  se  tirent  d’un  autre  cote,  pour  y por- 
ter un  coup.  C’est  sur  Semlin  et  TEsclavonie  que  je  le 
suppose.  La  plaine  du  Banat,  le  long  du  Danube  n’est 
que  devastee  par  de  petites  troupes  de  ca  Valerie  qui  la 
parcourent,  et  encore  plus  par  nos  propres  sujets  vala- 
ques  qui  proiitent  de  cette  occasion,  pour  en  bandes  aller 
voler  et  piller  tout  ce  qu’ils  trouvent.  Nous  ne  pouvons 
partir  d’ici,  que  nous  ne  soyons  assures  de  leur  retraite, 
puisque  sans  cela  ils  perceraient,  et  ici  et  peut-etre  en 
Transylvanie  en  avant.  Ces  circonstances  sont  bien  fä- 
cheuses,  mais  il  n’y  a pas  moyen  de  faire  pour  le  mo- 
ment  autrement  apres  tout  ce  qu’on  a fait  pour  renverser 
les  meilleures  mesures  prises.  Ma  sante  est  toujours  de 
meme ; apres  avoir  pendant  trois  mois  pris  tous  les  re- 
medes  possibles  sans  effet,  je  me  suis  decide  a n’en  plus 
prendre  et  a me  resoudre  a garder  cet  asthma  sec,  quel- 
que penible  et  incommode  qu’il  soit,  puisque  la  respira- 
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tion  est  tellement  empechee,  et  au  moindre  mouvement 
cela  augmente  au  point  a vous  empecher  de  le  con- 
tinuer. 

Adieu,  mon  eher  ami  ; presentez  mes  respects  a 
votre  chere  epouse  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  . . . . 


Le  13  octobre  1788. 

Tres-cher  frere.  C’est  avec  le  chagrin  le  plus  vif 
que  j’ai  vu  par  votre  chere  lettre  du  26  du  mois  passe 
les  details  de  ce  qui  s’est  passe  a la  retraite  de  Parmee 
et  a la  malheureuse  confusion  et  inconveniens  qui  s’en 
sont  suivis.  J’avoue,  cette  affaire  est  inconcevable,  et  il 
est  heureux  que  les  Turcs  n’en  aient  pas  profite,  et  que 
le  lendemain  Parriere-garde,  en  faisant  son  devoir,  les 
ait  constamment  repousses.  Je  puis  me  figurer  le  ddgät 
que  cette  perte  de  bagages  et  pillage  aura  cause,  et  les 
degäts  et  dommages  irreparables  que  Pinvasion  des  Turcs 
dans  le  Banat  et  la  Transylvanie  devront  causer,  et 
plus  que  tout  le  reste  tout  ce  que  vous  avez  du  et  de- 
vez  souffrir  dans  ces  circonstances,  et  pour  le  corps  et 
pour  Pesprit,  la  fatigue  corporelle,  ayant  du  etre  toute 
la  nuit  a cheval,  faire  ces  marches,  et  par  le  froid  et 
humidite  de  la  saison  presente,  ayant  du  camper.  Et  de 
devoir  voir  la  destruction  de  cette  province  qui  a tant 
coüte  a ameliorer,  et  qui  dtait  dans  un  etat  si  florissant ! 
Ce  que  je  ne  saurais  comprendre,  c’est  comment  des 
officiers  meme  ont  pu  s’enfuir  et  porter  Palarme,  et  com- 
jrnent  nos  propres  gens  ont  pille  les  villages  derriere  Par- 
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mde.  II  est  bien  naturel  que  tout  cela  vous  affecte  bien 
cruellement,  surtout  voyant  partout  cet  esprit  de  vertige 
et  de  pusillanimite  que  vous  voulez  bien  me  marquer, 
et  qui  n’est  pas  propre  a encourager  a tenter  quelque 
chose  de  decisif.  Si  Chotym  aurait  pü  etre  pris  plus  tot, 
les  operations  des  Russes  poussees  en  avant  avec  plus 
de  vigueur,  cela  aurait  pu  vous  faire  une  diversion  utile, 
mais  a present  la  saison  est  trop  avancee,  il  faut  espe- 
rer  que  la  saison  froide  et  les  pluies  obligeront  les  Turcs 
a sortir  du  Banat,  oü  ils  ne  pourront  pas  se  soutenir,  et 
surtout  les  Asiatiques  a quitter  l’armee.  Le  pays  n’en 
sera  pas  moins  ruine,  mais  ce  mal  a present  est  ddja 
fait  et  il  n’y  a plus  de  remede,  mais  au  moins  la  Cam- 
pagne finira,  les  troupes  prendront  des  quartiers  d’hiver, 
se  remettront,  et  surtout  les  malades,  mais  ce  qui  importe 
plus  que  tout  le  reste,  vous  pourrez  vous  tranquilliser, 
vous  reposer,  et  penser  serieusement  a menager,  remettre 
et  soigner  votre  santd.  Sur  ce  point  permettez-moi,  je 
vous  prie,  de  vous  dire  mon  sentiment.  Votre  personne 
est  ce  qui  importe  a la  monarchie,  d'elle  depend  tout  et 
de  votre  sante  et  puissance  et  force  d’agir ; a tous  les 
autres  malheurs  il  y a remede,  quelque  grands  qu’ils 
soient.  Vos  generaux  peuvent  suppleer  a commander  Tar- 
mee  sous  vos  ordres  et  instructions,  mais  si  vous  tombez 
malade,  si  votre  sante  se  ruine,  il  n’y  a pas  de  remede, 
et  tout  reste  sans  mouvement  et  se  ruine.  Il  est  naturel 
que  votre  sante  doit  avoir  beaucoup  souffert,  mais,  gräce 
a Dieu,  votre  machine  et  temperament  est  tres-robuste 
et  excellent.  Il  est  temps  de  remettre  votre  sante,  en 
vous  menageant  davantage,  vous  fatigant  moins,  et  lais- 
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sant  et  faisant  faire  et  fatiguer  clavantage  ceux  qui  vous 
sont  subordonnes  et  en  qui  vous  pouvez  mettre  votre  con- 
tiance.  Si  vous  vous  soignez  a present,  je  suis  persuade 
qu’en  peu  de  temps  vous  vous  remettrez  avec  le  repos  et 
serez  en  etat  d’agir  ensuite  avec  plus  de  vigueur,  au  lieu 
que,  si  a present  vous  continuez  a vous  fatiguer  ainsi,  vous 
risquez  de  vous  ruiner  entierement  la  sante,  surtout  dans 
la  mauvaise  saison,  et  alors  le  mal  sera  infmiment  plus 
grand  et  sans  remede,  et  vous  faites  un  Service  bien 
plus  essentiel  a la  monarchie  et  ä FEtat,  en  vous  soi- 
gnant  a present  par  le  repos,  pour  vous  menager  pour 
Favenir,  que  par  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  a pre- 
sent, surtout  que  la  Campagne  doit  etre  sur  sa  fin. 

Pardonnez  cette  digression  a mon  sincere  et  tendre 
attachement  pour  votre  personne  et  sante  et  pour  le  bien 
de  FEtat  et  patrie  qui  en  depend  entierement.  . . . 


Tomaschowatz,  le  19  octobre  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance  votre  chere  lettre,  et  tout  Finteret  que  vous  me 
temoignez  et  pour  nos  affaires  et  sur  ma  sante.  Je  crois 
que  nous  serons,  malgre  que  les  Russes  rfont  rien  fait 
du  tout  et  ne  veulent  pas  meme  rester  en  Moldavie,  que 
nous  leur  avons  conquise,  Fhiver  neanmoins  encore  assez 
heureux  pour  faire  sortir  les  Turcs  du  Banat.  II  n’y  a 
que  Mehadia  qiFil  serait  possible  qu’ils  occupent  et  d’oü, 
vu  la  saison  et  les  avantages  que  le  local  leur  donne, 
il  n’y  aura  pas  facilement  moyen  de  les  deloger.  Pour 
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la  plaine,  je  compte  la  faire  vieler  bientot,  et  le  23  l’ar- 
mee  sera  a Pancsowa,  oii  quatre  a cinq  mille  hommes 
doivent  se  trouver. 

Ma  sante,  malgre  la  respiration  difficile  et  la  toux, 
depuis  que  je  ne  prends  plus  de  remedes  du  tout,  se  sou- 
tient,  et  je  suis  en  etat  de  veiller  a mes  affaires  et  de 
me  tenir  meme  quelques  heures  a cheval,  malgre  la  Sai- 
son qui  n’y  est  pas  propice. 

Adieu,  mon  eher  ami  ; je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur,  et  je  voudrais  bien  que  vous  ne  soyiez  pas 
tourmente  des  coliques.  Presentez  mes  hommages  a votre 
chere  epouse  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Semlin,  le  29  octobre  1788. 

TVes-cher  frere.  J’ai  re§u  avec  le  plus  grand  interet 
et  reconnaissance  plusieurs  de  vos  cheres  lettres  qui  me 
temoignent  le  plus  grand  interet  pour  ma  sante  et  nos 
affaires.  Quant  a la  premiere,  je  ne  suis  plus  malade,  je 
me  porte  meme  bien,  a la  difficulte  de  respiration  pres, 
et  a la  toux  qui  m’incommode  cruellement.  Quand  je 
marche  cent  pas  et  que  je  ne  vais  pas  bien  lentement,  je 
suis  absolument  hors  d’haleine,  et  le  coeur  me  bat  que  je 
dois  m’arreter.  Je  crois  que  ceci  est  un  mal  qui  me  res- 
tera,  aussi  je  ne  prends  plus  de  remede  et  laisse  agir  la 
nature,  en  me  resignant  ä cette  incommodite. 

Quant  aux  affaires,  nous  avons  pourtant  fait  deguer- 
pir  les  Turcs  du  Banat  et  avons  reoccupe  le  Danube ; 
ils  ne  tiennent  plus  que  Schupaneck  et  la  petite  vallee 


Joseph 
n Leopold. 


208 


qui  s’etend  jusqu’a  Mehadia.  Apres  avoir  laisse  le  gene- 
ral Clerfayt*)  au  Banat  avec  22  bataillons  et  14  divisions, 
je  suis  marche  avec  le  reste  ici,  puisqu’il  me  conste  par 
un  courrier  que  nous  avons  intercepte,  des  ordres  posi- 
tifs  du  Grand -Vizir  d’attaquer  Semlin,  et  qu’il  se  trouve 
encore  aupres  de  Beigrade  au  grand  camp.  Je  crois  pour- 
tant  qu’ils  auront  bien  de  la  peine  a faire  quelque  chose, 
au  moins  je  les  attends  de  pied  ferme. 

Vos  coliques  periodiques,  mon  eher  frere,  m’in- 
quietent ; je  vous  conjure  pour  le  bonheur  de  tous  vos 
enfans  de  vous  bien  menager,  car  vous  devez  sentir  com- 
bien  votre  Conservation  leur  importe.  Pour  moi,  sans 
femme  et  enfans,  je  ne  suis  qu’un  carreau  de  vitre  cass^ 
que  vous  remplaceriez  a merveille,  mais  pour  vous,  votre 
nombreuse  famille  a besoin  encore  longtemps  d’un  chef 
et  d’un  pere. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse  5 croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Semlin,  le  4 novembre  1788. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Notre  interprete  Stürmer**),  retour- 

an  Leopold.  1 

nant  par  Florence  a Pise  pour  aller  trouver  sa  femme  et  son 


*)  Franz  Sebastian  Karl  Joseph  de  Croix  Graf  Clerfayt,  später 
in  den  französischen  Kriegen  berühmt  geworden.  Er  starb  im  J.  1798 
als  Feldmarschall  und  Grosskreuz  des  Theresienordens. 

**)  Ignaz  Stürmer,  bis  zum  Ausbruch  des  Krieges  Dolmetsch 
bei  der  Internuntiatur  in  Constantinopel.  Er  wurde  später  selbst  Inter- 
nuntius und  starb  als  Staatsrath  bei  der  Haus-,  Hof-  und  Staatskanzlei. 
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enfant,  je  lui  donne  cette  lettre  et  j’y  ajoute  cette  hi- 
stoire  vraie  et  succincte  que  j’ai  fait  de  notre  Campagne*). 
Vous  y verrez  les  hasards  fächeux  et  imprevoy  ables  qui 
ont  amene  les  evenements  et  une  partie  de  la  ruine  du 
Banat.  Je  reponds  que  tout  est  vrai  ä la  lettre,  et  je  ne 
l’ai  dcrit  que  pour  moi  et  pour  vous  aussi.  Vous  devez 
avoir  la  patience  de  le  lire  en  minute  avec  ses  correc- 
tions,  et  je  vous  prie  ensuite  de  me  le  renvoyer,  car  je 
n’en  ai  point  d’autre  exemplaire.  Les  Turcs  se  retirant 
a force  et  se  tenant  de  tous  les  cötds  parfaitement  tran- 
quilles,  nous  allons  aussi  prendre  les  quartiers  d’hiver, 
la  saison  devenant  deja  tres-rude  et  froide.  Cf est  en  con- 
sequence  que  votre  fils  part  apres-demain  pour  Vienne. 
Pour  moi,  je  resterai  encore  quelques  jours  pour  regier 
differentes  choses.  Ma  sante  est  toujours  de  meme,  la 
respiration  est  plutöt  plus  difficile,  mais  je  ne  suis  point 
malade  et  je  le  souffre  avec  patience.  Je  desirerais  bien 
que  vos  coliques  n’existassent  plus. 

Le  porteur  de  cette  lettre  est  un  homme  sage,  dont 
j’ai  etd  content  cette  Campagne  et  qui  est  bien  instruit 
des  affaires  de  Constantinople. 

Adieu,  mon  eher  ami  ; je  vous  embrasse  et  presente 
de  meme  ici  a votre  chere  epouse  mes  hommages,  etant 
pour  la  vie  votre  .... 


*)  Anhang. 


V.  Arneth  Joseph  u.  Leopold.  II. 
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Semlin,  le  17  novembre  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  ai 
mille  gräces  ä vous  rendre  pour  le  tendre  interet  que 
vous  prenez  a ma  sante.  Elle  est  bonne,  a cette  oppres- 
sion  pres  qui  probablement  ne  me  quittera  plus.  Je  pars 
d’ici  demain  pour  Peterwardein,  puis  par  Essegg  j’irai  a 
Pest,  a Bude,  Presbourg  et  Vienne,  et  en  m’arretant  un 
ou  deux  jours  a chaque  endroit,  je  ne  serai  chez  moi 
que  les  premiers  jours  du  decembre. 

Ici  il  n’y  a plus  rien  de  nouveau ; toutes  les  troupes 
sont  entrdes  en  quartier  d’hiver,  et  les  Turcs  paraissent 
ne  vouloir  plus  rien  tenter.  Toutes  nos  provinces  sont 
libres  d’eux  ; ils  n’y  ont  plus  un  pouce  de  terre,  et  nous 
en  tenons  quelques  forts  et  villages.  Outre  Chotym  les 
Russes  ne  peuvent  ou  ne  veulent  rien  faire  ; je  crois  le 
premier,  parce  que  leur  honneur  et  intdret  y est  trop  en- 
gagd.  Oczakow  n’est  pas  pris,  et  probablement  ne  le  sera 
pas,  car  on  ne  Tassidge  pas  en  regle.  Romanzow  ne  sait 
encore  ou  il  passera  Thiver,  et  ainsi  tout  est  en  Fair. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  ch&re 
epouse 


Joseph 
an  Leopold. 


Bude,  le  28  novembre  (1788). 

Tres-cher  frere.  Je  suis  ici  pour  arranger  quelques 
objets,  surtout  pour  les  vivres  de  Tarmde  pour  la  Cam- 
pagne prochaine.  En  meme  temps  j’y  tiens  aujourd’hui 
en  public  Foffice  pour  Tanniversaire  de  la  mort  de  S.  M. 
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llmp^ratrice.  Vous  aurez  vu  par  tout  ce  qui  vous  a ete 
envoye  par  le  dernier  courrier  assure  du  jeudi  les  objets 
importants  dont  il  s’agit.  II  est  incro)rable  d’avoir  l’impu- 
dence  de  faire  de  pareilles  propositions,  aussi  les  ai-je 
repondues  bien  positivement  et  serai  encore  plus  positif 
dans  leur  accomplissement.  Comment  cette  crise  finira, 
je  ne  puis  l’imaginer  encore,  mais  toujours  je  serai  tres- 
circonspect,  et  quoique  toutes  les  men^es  prussiennes 
soient  tourn^es  contre  moi  seul,  je  tächerai  pourtant  de 
lui  faire  echouer  ses  projets. 

Adieu;  je  suis  bien  fächö  de  vous  savoir  encore  in- 
commod^.  Pour  moi,  c’est  toujours  de  meme,  la  respira- 
tion  difficile  reste ; je  pars  apres-demain  pour  Vienne. 
Croyez-moi,  en  vous  embrassant,  de  meine  que  votre 
chere  ^pouse,  votre  .... 


Vienne,  le  8 d^cernbre  1788. 

Tr&s-cher  frere.  Je  profite  de  la  premi&re  poste  pour 
vous  annoncer  mon  heureuse  arriv^e  ici,  et  vous  reraer- 
cier  en  meme  temps  de  votre  chere  lettre  et  renvoi  de 
mon  histoire  sincere  de  ce  qui  s’est  pass4  cette  Campagne. 
Ma  sante  a et^  jug^e  ici  par  Störck  et  Brambilla  ; devoir 
se  soumettre  a des  remedes,  et  je  dois  prendre  le  matin 
du  lait  de  chevre  et  boire  une  ddcoction  de  Salep,  tout 
cela  pour  ma  poitrine  dont  la  respiration  n’est  pas  libre, 
et  avec  un  peu  de  mouvement  que  je  me  donne,  je  res- 
sens  tout  de  suite  des  battemens  de  coeur. 


Joseph 
i Leopold. 


U* 
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De  nouveau  il  n’y  a rien  ; nous  attendons  des  re- 
ponses  de  Pötersbourg  sur  ce  que  vous  avez  vu  que  j’y 
ai  dcrit,  et  qui  m'a  paru  bien  positif. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  obere 
epouse,  de  tout  mon  coeur ; croyez-moi  pour  la  vie 
votre  .... 


Le  14  decembre  1788. 

Leopold  Tr&s-cher  frere.  Je  viens  de  recevoir  votre  chere 

an  Joseph. 

lettre  du  28  du  mois  passe  de  Bude,  et  vous  en  rends 
raille  gräces.  11  est  bien  sür  que  les  propositions  de  la 
Russie  sont  bien  singulieres.  L’idee  de  se  mettre  sur  le 
pied  d’une  guerre  defensive  vis-a-vis  des  Turcs,  et  d’avoir 
a faire  au  Roi  de  Prusse,  peut  etre  bonne  pour  eux,  dont 
les  provinces  defendues  vis-a-vis  des  Turcs  par  la  mer 
et  par  des  deserts  ne  risquent  point  une  attaque  ; tandis 
que  presque  toutes  vos  forces  peuvent  a peine  suffire  a 
couvrir  vos  immenses  conlins  de  provinces  fertiles  et 
peuplees  contre  les  devastations  des  Turcs,  et  qu’il  fau- 
drait  en  outre  exposer  la  Boheme  et  la  Moravie  aux  in- 
cursions  du  Roi  de  Prusse.  En  verite,  on  ne  saurait  juger 
de  ces  projets,  et  il  parait  que  la  Russie  ne  cherche  qu’a  . 
vous  procurer  des  embarras  et  la  guerre  avec  le  Roi 
de  Prusse,  pour  pouvoir  en  attendant  s’arranger  a son 
aise  en  Pologne,  et  peut-etre  a la  fin  faire  meme  une 
paix  separee.  A votre  arriv^e  a Vienne  vous  pourrez 
mieux  voir  et  debrouiller  tout  cela  que  personne. 
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Vous  aurez  deja  appris  qu’en  Espagne  l’epouse  de 
Tlnfant  D.  Gabriel,  son  enfant,  et  Tlnfant  lui-meme  sont 
morts  de  la  petite  veröle,*)  et  que  les  deux  enfans  aines 
de  la  princesse  des  Asturies  en  sont  atteints. 


Le  16  decembre  1788. 

Tres-cher  frere.  Par  la  derniere  poste  j’ai  re§u  le 
reste  des  papiers  importans  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  parier  dans  votre  derniere  lettre,  et  que  je  vous  ren- 
voie  aujourd’hui.  Je  suis  en  tout  point  entierement  de 
votre  avis,  et  crois  qu’il  est  de  la  derniere  importance 
de  ne  pas  se  laisser  engager  par  la  Russie  a une  de- 
marche  qui,  en  vous  attirant  de  tous  les  cotes  des  enne- 
mis  sur  les  bras,  finirait  par  vous  engager  a vous  sacri- 
fier  pour  un  allie  qui  ne  veut  et  ne  peut  rien  faire  pour 
vous,  les  intentions  de  l’Imperatrice,  quelques  bonnes 
qu’elles  puissent  etre,  n’etant  secondees  ni  par  ses  ministres 
ni  par  ses  generaux,  ce  dont  la  Campagne  de  cette  annee 
a ete  une  preuve  bien  claire  et  indubitable. 


*)  Am  3.  November  1788  war  die  Infantin  Maria  Anna  Victoria, 
geborne  Prinzessin  von  Portugal,  Gemalin  des  Infanten  Don  Gabriel, 
eines  jüngeren  Bruders  der  Grossherzogin  von  Toscana,  noch  nicht 
zwanzig  Jahre  alt,  an  den  Folgen  einer  schweren  Entbindung  gestor- 
ben. Der  damals  zur  Welt  gekommene  Prinz  Don  Carlos  Joseph  starb 
schon  am  zehnten  Tage  nach  seiner  Geburt,  und  am  23.  November 
auch  der  Vater  Don  Gabriel  an  den  Blattern. 


Leopold 
an  Joseph. 


Joseph 
an  Leopold. 


Leopold 
an  Joseph. 
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Ce  18  decembre  1788. 

Tres-cher  fr&re.  Voici  les  pieces  de  la  semaine,  fon- 
cierement  de  nouveau  il  n’y  a rien  ; les  nouvelles  de  Pdters- 
bourg  decideront.  Les  Russes  esperent  toujours,  malgre 
la  saison,  de  prendre  encore  Oczakow  ; j’en  doute,  et  il 
serait  peut-etre  plus  avantageux,  si  Ton  veut  faire  la  paix, 
qu’ils  ne  prennent  pas  cette  forteresse,  car  ils  auraient 
bien  de  la  peine  ä la  rendre,  tout  comme  les  Turcs  a 
la  leur  laisser. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  de  meine  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur.  Croyez-moi  pour  la  vie 
votre  .... 

Benucci*)  que  vous  connaissez,  partant  d’ici  a la  fin 
de  ce  carnaval,  tout  Popera  buffa  cessant,  m’a  instamment 
prie  de  vous  envoyer  ce  petit  memoire.  Je  lui  dois  la 
justice  qu’il  s’est  pendant  six  ans  parfaitement  bien  con- 
duit  ici. 


Ce  22  decembre  1788. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  tr^s- chere  lettre  et 
les  papiers  y joints  que  j’ose  vous  renvoyer  directement 
^avec  cette  lettre,  et  continuerai  de  meme  a Pavenir.  Les 
reponses  qui  viendront  de  Russie  seront  ddcisives  ; c’est 


*)  Francesco  Benucci,  ebenso  ausgezeichnet  als  Basssänger  wie 
als  Schauspieler  im  komischen  Fache.  Für  ihn  schrieb  Mozart  den 
Part  des  Figaro  in  „Le  nozze  di  Figaro“  und  des  Guglielmo  in 
„Cosi  fan  tutte“. 
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avec  bien  de  l’impatience  que  je  les  attends.  Je  com- 
prends  fort  bien,  corabien  il  doit  vous  couter  a devoir 
vous  pr^parer  a tous  les  evenemens,  sans  pouvoir  pour- 
tant  faire  vos  preparatifs  publiquement,  ce  qui  est  double- 
ment  desagreable,  mais  en  tout  cas  l’hiver,  qui  ne  fait 
que  de  commencer,  vous  laissera  tout  le  temps  et  les 
moyens  d’etre  pret  pour  tout  ce  qui  pourrait  arriver, 
quoique  je  me  Hatte  encore  toujours  que  la  Russie  recon- 
naitra  la  justesse  de  vos  raisons,  et  que  c’est  dans  son 
propre  avantage  de  suivre  vos  avis,  au  lieu  de  s’embar- 
quer  dans  une  suite  d’affaires,  qui  a la  longue  ne  laisse- 
rait  pas  d’etre  tres-embarrassante  pour  la  Russie  meme, 
surtout  etant  aussi  mal  servie,  et  ayant  aussi  peu  de 
moyens  qu’elle  en  a montres  dans  cette  Campagne.  Je 
vous  supplie,  menagez  cet  hiver  et  soignez  bien  votre 
propre  sante,  qui  est  le  plus  important.  Ici  tant  ma  femme 
qui  me  charge  de  vous  presenter  ses  respects,  que  tous 
mes  enfans  se  portent  bien.  L/hiver  commence  assez  rude- 
ment  ici,  et  apres  les  fetes  nous  irons  nous  etablir  a 
Pise.  Soyez,  je  vous  prie,  persuadö  du  tendre  et  respec- 
tueux  attachement  avec  lequel  je  suis  .... 


Le  25  decembre  1788. 

Tres-cher  frere.  Je  ne  vous  ai  pas  ecrit  lundi  passe, 
ayant  etd  incommodd  et  alite  d’une  fievre  et  pointe  de 
cote  qui  m’avait  pris.  Je  me  suis  leve  aujourd’hui  la  pre- 
miere  fois,  pour  entendre  la  messe  dans  ma  chambre. 


Joseph 
an  Leopold. 
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Corame  la  pointe  est  passee  au  cöte,  la  fievre  presque 
aussi,  mais  qu’il  me  reste  une  expectoration  assez  forte, 
et  cela  de  matiere  fort  tenace,  que  les  poumons,  surtout 
le  gauche  aupres  du  coeur,  sont  fort  affaiblis,  on  m’ob- 
lige  ä un  grand  et  long  regime,  esperant  que  cette  revo- 
lution  de  la  nature  pourrait  me  delivrer  de  cette  incom- 
modite  que  je  souffre  depuis  des  mois  d’une  difficulte 
dans  la  respiration.  Je  dois  donc  me  recoucher  et  tem- 
poriser  ainsi  bien  malgre  moi. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse.  Je  vous  prie  de  la  bien  assurer  de  toute  la  part 
que  j'ai  prise  a sa  juste  douleur  de  la  perte  cruelle  et 
affreuse  par  toutes  ses  circonstances  qu’elle  vient  de 
faire. 

Croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


1 7 8 9. 


Ce  1er  janvier  1789. 

Tres-cher  frere.  C’est  hier  soir  qu’arriva  ici  la  nou- 
velle  aussi  inattendue  qu’affligeante  de  la  raort  du  Roi 
d’Espagne.  Je  puis  m’imaginer  la  juste  douleur  qu’en 
eprouvera  votre  chere  epouse,  et  c’est  pour  eile  que  cela 
me  fait  le  plus  de  peine  et  m’inquiete  merae  pour  sa 
sante.  Je  vous  prie  de  lui  donner  la  lettre  ci-jointe,  si 
vous  le  trouvez  a propos.  Votre  fils,  je  le  lui  ai  dit  et 
j’ai  ete  tres-content  de  son  premier  mouvement,  qui  etait 
tres-inquiet  et  sensible  pour  la  peine  qu’il  etait  sür  qu'en 
eprouverait  sa  mere.  Cela  ddrange  le  carnaval  pour  ces 
jeunes  gens  ; ne  sortant  point  encore,  il  n’y  avait  point 
de  gala  aujourd’hui.  Ma  sante  est  remise,  quant  a la  fievre, 
douleur  au  cote  et  rhume  que  j’avais  eu,  mais  malgre 
tous  les  menagemens7  Fincommodite  dans  la  respiration 
et  les  battemens  de  coeur  qui  en  sont  une  suite,  sont 
restes,  et  je  crois  que  je  ne  m’en  deferai  plus.  Du  reste 
rien  de  nouveau ; j ’attends  les  nouvelles  de  Petersbourg 
avec  impatience  et  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  . . . 


\ 


Joseph 
i Leopold. 
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Ce  5 janvier  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  les  complimens  de  tous  vos 
fils  pour  la  nouvelle  annee.  Soyez,  je  vous  prie,  mon 
interprete  pour  les  en  remercier  et  les  assurer  de  toute 
ma  tendresse.  Je  suis  bien  empresse  d’avoir  de  vos  nou- 
velles,  pour  savoir  comment  votre  chere  epouse  se  porte 
et  si  eile  n’a  pas  etd  accablee  des  malheurs  reiteres  dans 
sa  famille,  et  surtout  de  la  perte  de  son  pere  auquel 
eile  avait  tant  de  raisons  d’etre  attachee. 

Pour  ici,  nous  venons  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
prise  d’Oczakow  par  les  Kusses.  Ils  ont  empörte  cette 
place  par  un  assaut  qui  a dte  fort  meurtrier.  Cet  evene- 
ment  fera  effet  a Constantinople,  mais  est  plus  propre  a 
faire  continuer  la  guerre  qu’a  amener  la  paix. 

Ma  sante  est  bonne  ; il  n’y  a que  la  difficulte  dans 
la  respiration  qui  reste  tout  comme  auparavant.  Je  com- 
mence  a sortir.  Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse 
tendrement 


Ce  8 janvier  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine  : 

an  Leopold. 

les  plus  importantes,  je  les  attends  de  Pdtersbourg.  J’ose 
vous  envoyer  egalement  une  lettre  pour  Thugut,  dans 
laquelle  il  y a une  pour  la  Reine,  que  vous  voudrez  bien 
lui  faire  passer  par  occasion,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de 
bien  secret.  C’est  avec  impatience  que  j’attends  l’effet 
que  la  mort  du  Roi  d’Espagne  aura  cause  ä Naples.  Je 
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preche  beaucoup  la  Reine  de  tächer  d’etre  bien  amicale- 
ment  avec  le  Roi  d’aujourd’hui,  ce  qui  paraitrait  facile, 
vu  que  probablement  il  ne  voudra  ni  ne  pourra  faire 
valoir  la  meme  autorite,  qui  choquait  le  plus  dans  les 
petites  choses  que  le  feu  Roi  comme  pere  croyait  pou- 
voir  exiger  de  son  fils.  La  sante  de  votre  chere  epouse 
et  le  cruel  effet  que  cette  perte  lui  aura  faite,  m’inquietent 
beaucoup,  et  c’est  de  vos  nouvelles  a ce  sujet  que  je 
suis  tres-empressd  de  recevoir. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement  et  vous  prie 
de  me  croire  pour  la  vie  votre  .... 


Ce  15  janvier  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  votre  chere  lettre  et  vous 
en  suis  trds-oblige.  L’hiver  continue,  et  les  neiges  incroya- 
bles  qu’il  y a,  rendent  tous  les  transports  pour  l’armde 
d’une  difficulte  horrible,  et  il  est  a prevoir  que  nous 
aurons  des  inondations  tres-considdrables  et  tres-longues. 
Ma  sante  est  k peu  pres  de  meme  ; je  tousse  toujours, 
et  ne  suis  point  libre  de  Toppression  que  je  ressens  a 
la  poitrine.  Je  drogue  toujours,  mais  je  commence  a sor- 
tir,  voyant  que  cela  n’aboutirait  a rien  de  rester  plus 
longtemps  enfermd  chez  moi. 

Je  vous  remercie  da  la  rdponse  favorable  que  vous 
avez  donnde  pour  Benucci ; je  la  lui  ai  fait  savoir,  et  je 
ne  doute  point  qu’il  accepte  vos  gräces  avec  reconnais- 


Joseph 
i Leopold. 


sance. 
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Joseph 
an  Leopold 


Les  affaires  de  la  semaine  ne  sont  pas  bien  impor- 
tantes ; je  vous  les  joins  ici.  11  n’y  a que  le  rescrit  russe 
qui  merite  toute  votre  attention ; nous  attendrons  avant 
de  rien  faire  l’arrivee  de  notre  courrier  que  Cobenzl  an- 
nonce  d’un  jour  a l’autre. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur 


Ce  19  j an  vier  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  suis 
enchante  que  vous  et  toute  votre  chere  famille  se  portent 
bien,  malgre  la  saison  si  extraordinaire  de  cette  annee, 
et  le  froid  violent  et  long  qui  s’est  fait  ressentir.  Ici 
nous  avons  depuis  quelques  jours  le  degel,  mais  qui  va 
doucement,  et  comme  il  regele  la  nuit,  nous  esperons 
que  nous  n’aurons  point  des  inondations  bien  fortes  a 
craindre.  En  attendant,  on  a la  plus  grande  peine  a pour- 
voir  l’armee,  les  transports  par  les  neiges  si  accumulees 
etant  devenus  presque  impossible. 

Ma  sante  est  au  fond  de  meme.  Cette  difficulte  de 
respiration  ne  me  quitte  ni  probablement  me  quittera 
plus  ; il  faut  de  la  patience  et  ne  plus  s’en  plaindre. 
Quand  on  est  pres  de  cinquante  ans,  il  faut  bien  avoir 
des  incommodites.  Je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre 
chere  epouse,  de  tout  mon  coeur 
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Le  21  janvier  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  du  8 de 
ce  mois  et  vous  rends  mille  gräces  des  soins  que  vous 
voulez  bien  prendre  de  la  sante  de  ma  femme.  Elle  en 
est  penetree  et  me  charge  de  vous  en  rendre  mille  grä- 
ces. Sa  sante  et  celle  de  tous  mes  enfans,  gräce  a Dieu, 
sont  bonnes,  et  tous  les  rhumes  sont  finis  avec  le  grand 
froid  qui,  ayant  ete  extreme,  a cause  beaucoup  de  ma- 
ladies  et  mortalite.  J’ai  envoye  a Thugut  par  une  occa- 
sion  sure  le  paquet  que  vous  m’avez  adresse  pour  lui. 
Yotre  lettre  a la  Reine  ne  pouvait  pas  venir  plus  a pro- 
pos  ; le  nouveau  Roi  d’Espagne  m’avait  fait  prier  in- 
directement  d’engager  la  Reine  de  Naples  et  le  Roi  a 
se  reunir  avec  son  frere,  en  les  assurant  qu’il  ne  ddsirait 
que  de  vivre  en  union  et  bonne  intelligence  avec  eux, 
que  du  passe  il  n’en  ferait  plus  mention  du  tout,  et  qu’il 
desirait  seulement  que  de  Naples  on  eüt  pour  sa  per- 
sonne, sa  Cour  et  ses  sujets  les  egards  convenables  et 
reciproques,  les  assurant  que  jamais  il  ne  penserait  seule- 
ment a se  meler  de  leurs  affaires.  Je  venais  d’dcrire  tout 
cela  a la  Reine,  d’autant  plus  que  j’ai  du  la  prevenir 
que  par  le  courrier  d’Espagne  d’apres-demain,  le  fameux 
Quinones,  ci-devant  au  Service  de  Naples  d’oü  il  a dtd 
chasse,  et  ä prdsent  naturalise  Espagnol  et  au  Service 
d’Espagne,  qui  est  a present  ici,  recevra  Tordre  du  Roi 
d’Espagne  d’aller  de  sa  part  a Naples,  complimenter  le 
Roi  et  la  Reine,  et  leur  porter  les  prdsens  que  feu  le 
Roi  leur  avait  destines  a l’occasion  qu’il  avait  tenu  sur 
les  fonts  de  bapteme  leur  dernier  fils.  Je  savais  qu’aux 


Leopold 
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confins  de  Naples  il  y avait  l’ordre  d’arreter  ce  Qui- 
nones,  contre  lequel  la  Reine  avait  des  raisons  d’etre 
mecontente  pour  des  mauvais  propos  qu’il  avait  tenus  ci- 
devant  contre  eile,  ayant  dte  mele  dans  l’affaire  de  Las 
Casas.  Je  craignais  qu’un  affront  public,  fait  a cet  homme 
qui  peut  bien  l’avoir  merite,  mais  au  moment  qu’il  se 
presente  comme  charge  d’une  Commission  personnelle  et 
d’un  present  du  Roi  d’Espagne  pour  la  premiere  fois, 
pourrait  faire  naitre  une  division  constante  entre  les  deux 
freres,  d’autant  plus  que  je  savais  que  le  Roi  d’Espagne, 
vif  et  emportd,  y aurait  ete  tres-sensible.  J’ai  donc  cru 
bien  faire  d’envoyer  un  courrier  a la  Reine,  pour  l’en 
prevenir  et  la  prier  de  se  conduire  avec  la  prudence 
convenable,  et  j’y  ai  joint  votre  lettre. 

Continuez-moi,  je  vous  prie,  vos  bont^s,  et  soyez 
persuadd  du  sincere,  tendre  et  respectueux  attachement 
avec  lequel  je  suis  .... 


Ce  22  janvier  1789. 


Joseph 
an  Leopold. 


Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  que  vous 
accuser  votre  chere  lettre,  par  laquelle  vous  me  marquez 
la  perte  que  la  Reine  de  Naples  notre  soeur  a faite  de  son 
fils*).  J’avais  reyu  par  la  meme  poste  une  lettre  de  sa 
part,  par  laquelle  eile  me  marquait  avoir  les  meilleures 
esperances  que  son  fils  en  rechapperait.  J’en  suis  vrai- 


*)  Des  Prinzen  Januarius  Carl  Franz,  geboren  1780,  gestorben 
am  1.  Januar  1789. 
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ment  afflige  et  crains  reffet  que  cela  produira  sur  sa 
santd.  Je  vous  prie  de  remercier  votre  chere  epouse  de 
sa  lettre  ; j’en  ai  dte  aussi  touche  qu’edifid,  et  je  lui  suis 
si  tendrement  attache,  que  certainement  je  prends  la  part 
la  plus  vraie  a tout  ce  qui  l’afflige. 

Les  maladies  continuent  aux  armees,  et  nous  venons 
de  perdre  plusieurs  officiers  de  distinction  ; entre  autres 
le  Feldzeugmeister  Fabris  qui  commandait  en  Transyl- 
vanie,  y est  mort  d’une  fievre  putride.  Je  le  regrette  in- 
finiment  et  je  viens  d’envoyer  Hohenlohe*)  en  sa  place. 

Adieu,  mon  eher  frere  : voici  les  nouvelles  du  mo- 
ment.  Croyez-moi  pour  la  vie,  en  vous  embrassant  tendre- 
ment, votre  .... 


Ce  29  janvier  1789. 

Trks-cher  frere.  J’ai  reQu  a la  fois  deux  de  vos  a 
ch&res  lettres  du  16  et  du  21  ; je  vous  rends  bien  des 
gräces  de  leur  contenu,  et  suis  enchantd  que  ma  lettre 
pour  la  Reine  de  Naples  soit  arrivde  a propos,  mais  sur- 
tout  que  nous  nous  soyons  rencontres  dans  le  principe 
et  dans  les  conseils  que  nous  lui  donnions.  Vous  avez 
fait  a merveille  de  Tavertir  de  Tenvoi  de  Quinones,  et 
de  tächer  qu’elle  termine  une  bonne  fois  les  disputes 
ridicules  qui  separent  les  deux  Cours. 


*)  Der  Feldzeugmeister  Fürst  Friedrich  Wilhelm  zu  Hohenlohe- 
Kirchberg. 
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Ce  que  vous  me  marquez  des  sentimens  du  Roi 
d’Espagne  actuel,  est  parfaitement  bien,  et  je  desire 
qu’ainsi  toute  desunion  cesse.  Ici  le  degel  est  en  plein  ; 
il  n’y  a pas  jusqu’ä  present  d’inondation,  mais  plusieurs 
arches  du  grand  pont  du  Danube  sont  emportees  et  les 
glagons  tiennent  encore  pres  de  Nussdorf,  ce  qui  fait 
toujours  craindre  encore  des  gonflemens  d’eau.  Les  mala- 
dies  sont  fortes  partout,  meine  ici  a Vienne  bien  des  gens 
meurent ; a l’armee  nous  venons  de  perdre  plusieurs  of- 
ficiers  de  distinction,  ce  qui  est  un  grand  malheur,  puis- 
qu’ils  sont  rares  et  lents  a former. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse 


Ce  2 fdvrier  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre,  par  la- 
quelle  vous  m’annoncez  que  le  froid  a fait  grand  tort 
aux  agrumi ; c’est  une  vraie  perte  pour  Tltalie.  Ici  je 
suis  incommode  depuis  une  couple  de  jours,  et  j’ai  en- 
core, outre  ma  toux,  pris  une  espece  d’eresipele  au  vi- 
sage,  ce  qui  m’oblige  a rester  chez  moi,  mais  cela  ne 
sera  point  de  duree 


Ce  5 fevrier  1789. 


Joseph 
an  Leopold. 


Tres-cher  frere.  J’ai  reQU  votre  chere  lettre  et  je 
desire  bien  que  les  choses  puissent  s’arranger  entre  les 
deux  freres  d’Espagne  et  de  Naples.  Ces  disputes  sont 
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si  ridicules  que  Ton  n’y  comprend  rien.  Ma  sante  est 
meilleure  ; l’eresipele  est  passe,  mais  la  toux  reste. 

Vous  verrez  par  les  objets  courans  que  je  vous  eu- 
voie  ici,  que  j’ai  gagne  une  bataille  a Bruxelles,  et  qu’a 
la  fin  la  fermetd  a fait  plier  ces  mauvaises  tetes. 

De  Russie,  de  Constantinople  je  ne  sais  autre  chose 
que  ce  qui  vous  a ete  envoye  deja ; cela  trainera,  et  la 
Campagne  est  inevitable.  Les  inondations  ont  fait  bien 
du  ravage  et  les  maladies  continuent  partout.  Le  prince 
Charles  Liechtenstein  est  tres -mal  de  raeme  que  le  prince 
Schwarzenberg  *). 

Adieu,  mon  eher  ami  ; je  vous  embrasse,  de  meine 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Ce  18  fevrier  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  que  vous 
annoncer  la  bonne  re§ue  de  votre  chere  lettre.  La  nou- 
velle  que  vous  me  donnez  du  nouveau  malheur  arrive 
encore  a.  Naples,  m’a  vraiment  frappe,  mais  je  l’avais 
prevue**).  La  Reine,  par  ses  boutades,  est  faite  pour  tout 
gäter.  Pourquoi,  puisqu’un  de  ses  fils  etait  mort  de 
la  petite  vdrole,  faire  dans  cette  saison  inoculer  tous  ses 
enfans,  meine  celui  qui  n’y  etait  pas  propre  par  son  äge; 
cela  est  agir  sans  reflexion.  Son  etat  et  la  peine  et  le 

*)  Fürst  Johann  Schwarzenberg,  geboren  1742,  starb  am  2.  No- 
vember 1789. 

**)  Durch  den  am  1.  Februar  1789  erfolgten  Tod  des  erst  fünf 
Monate  alten  Prinzen  Karl  Ludwig. 

v.  Ar  net  h.  Joseph  u.  Leopold.  II.  15 
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reproche  qu’elle  s’en  fera,  me  font  vraiment  de  la  peine 
et  m’inquietent  d’autant  plus  que  je  ne  vois  pas  de  re- 
mede  a ces  inconsdquences  qui  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  fächeuses. 

Votre  fils  se  porte  bien  ; il  n’a  plus  eu  la  fievre,  et 
il  pourra  meme  dimanche  encore  aller  au  bal.  En  vous 
joignant  ici  les  pieces  de  la  semaine,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur,  de  meme  que  votre  chere  epouse  . . . 


Le  23  fevrier  1789. 

u Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre,  et  avec 
bien  de  la  reconnaissance  j’y  ai  vu  tout  l’int^ret  que  vous 
voulez  bien  prendre  a ma  sante.  Il  n’est  plus  question 
d’eresipele,  mais  la  faiblesse  aux  poumons  reste  toujours. 
Je  tousse,  je  crache,  et  la  respiration  reste  toujours  dif- 
ficile.  J’ai  repris  l’usage  de  l’eau  de  Seltz  avec  du  lait  de 
chevre,  mais  je  ne  trouve  point  que  cela  me  serve  de 
quelque  chose.  Voila  huit  mois  que  cela  dure,  que  toutes 
les  especes  de  remedes  n’ont  pas  porte  le  moindre  change- 
ment au  fond  du  mal,  et  par  consequent  je  crois  qu’il 
n’y  a que  patience  et  resignation  a avoir,  et  que  ce  qui 
est,  ne  se  changera  plus. 

Adieu,  mon  eher  ami ; le  marechal  Hadik*)  a eu  le 
commandement  de  la  grande  armee  a la  place  du  mare- 

*)  Der  Feldmarschall  Graf  Andreas  Hadik  von  Futak,  Gross- 
kreuz des  Theresienordens,  Präsident  des  Hofkriegsrathes.  Er  zählte 
damals  schon  78  Jahre  und  starb  ein  Jahr  später,  wenige  Tage  nach 
dem  Kaiser,  am  12.  März  1790. 
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chal  Lascy  qui,  pour  sa  sante,  s’en  est  excuse.  Le  prince 
Charles  Liechtenstein  est  mort  avant-hier  d’une  tievre 
putride.  Votre  fils  se  porte  bien,  et  a ete  cette  nuit  a la 
redoute. 

Je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse 


Ce  26  fevrier  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre,  et  la 
cruelle  peine  de  la  Reine  de  Naples  m’a  fait  craindre 
pour  sa  santd.  Elle  m’a  dcrit  des  lettres  en  desesperee. 
La  reconciliation  avec  l’Espagne  cloche  aussi,  enfin  il  n’y 
a rien  de  bon  a y faire,  et  encore  moins  a la  conseiller. 
Cette  inoculation  dtait  si  peu  reflechie,  dans  cette  saison, 
au  moment  d’une  epidemie,  un  enfant  de  cinq  mois,  Tin- 
oculer  ayant  eu  la  petite  veröle  dans  la  maison ; tout 
cela  eile  l’a  oublie  pour  suivre  sa  fougue. 

Ici  il  n’y  a rien  de  nouveau  ; de  Constantinople  il 
n’y  a point  de  nouvelles  encore  ; les  maladies  continuent 
malheureusement  chez  nous  et  nous  enlevent  beaucoup 
de  monde.  Le  mardchal  Hadik  a ete  destine  a la  place 
du  marechal  Lascy  au  commandement  de  la  grande  armee. 
Laudon  est  encore  malade  et  je  crains  beaucoup  pour 
lui,  meme  s’il  se  remet,  qu’il  ne  pourra  soutenir  les  fa- 
tigues  d’une  Campagne. 

Ma  sante  ne  se  remet  pas  ; je  suis  absolument,  quant 
a la  toux  et  aux  obstructions  et  la  respiration  difficile, 
malgrd  tous  les  remedes  au  meme  point,  et  je  crois  que 

15* 
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tout  est  dit  et  que  c’est  un  mal  local  aux  poumons  qui 
n’est  pas  guerissable. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse,  de  meine 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur 


Ce  5 mars  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre  et  je 

an  Leopold.  J 

vous  envoie  les  objets  de  la  semaine.  La  paix  que 
vous  paraissez  desirer,  est  encore  bien  eloignee,  et  par 
les  nouvelles  venant  des  armees  russes  il  n’y  a pas  la 
moindre  probabilite  qu’elles  feront  quelque  chose  de  de- 
cisif  cette  annee,  et  nous  aurons  derechef  toute  la  bou- 
tique  seuls  sur  le  corps. 

Ma  sante  ne  va  pas  mieux,  m£me  depuis  quelques 
jours  je  suis  plus  incommode  des  battemens  de  coeur,  de 
la  respiration  empechee  et  de  la  toux.  Je  ne  sors  point, 
j’ai  cesse  le  lait  de  chevre  avec  l’eau  de  Seltz  pour  re- 
prendre  des  decoctum,  mais  je  vois  bien  que  ces  mes- 
sieurs  ne  me  gueriront  plus  et  que  ce  vice  local  me 
restera. 

Adieu,  mon  eher  frere ; la  cruelle  Situation  de  la 
Reine  de  Naples  me  fait  une  peine  affreuse.  C’est  en 
vous  embrassant,  de  meme  que  votre  chere  epouse,  que 
je  serai  toujours  .... 
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Ce  9 mars  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  votre  chere  lettre  et  vous 
en  remercie.  II  est  bien  triste  qne  la  Reine  de  Naples 
ait  une  nouvelle  peine,  ses  filles  ayant  la  scarlatine.  Pour 
ici,  nous  avons  un  nouvel  hiver  ; il  a *ieige  et  il  gele. 
Ma  sante  est  toujours  de  meme  ; Störck  m’a  sollicite  ä 
faire  assembler  quelques  autres  medecins,  je  l’ai  fait 
malgre  moi  et  ils  ont  ete  ce  matin  chez  moi,  m’ont  beau- 
eoup  examine,  ont  delibere  et  ont  üni  par  dire  que  je 
continue  le  meme  decoctum,  et  que,  mes  poumons  etant 
affaiblis  et  le  coeur  aussi,  il  fallait  me  menager  dans 
tous  les  exercices,  dans  le  travail,  et  me  garder  de  Fair 
trop  rude;  pour  ne  pas  tomber  dans  des  plus  grands  in- 
conveniens.  Voila  le  resultat  qui  ne  signifie  rien,  et  que 
voulez-vous  qu’ils  disent,  quand  ils  ne  connaissent  ni  le 
mal  ni  par  consequent  le  remede. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse  de  bon 
coeur  .... 


Ce  16  mars  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  regu  votre  chere  lettre.  D’ici 
je  ne  puis  vous  rien  dire  de  nouveau,  tout  est  dans  le 
meme  etat.  Le  degel  est  arrive  derechef,  et  je  crains 
seulement  que  les  dernieres  gelees  auront  fait  du  tort 
aux  semailles. 

Les  afFaires  de  Naples  sont  inddfinissables,  et  je  ne 
comprends  point  comment  on  peut  se  chicaner  mutuelle- 
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ment  pour  des  choses  indifferentes,  comme  est  un  am- 
bassadeur,  pendant  que  tant  de  vrais  interets  vous  reunis- 
sent.  C’est  sürement  Peffet  de  sous-ordres  et  meme  mi- 
nistres  interesses  a cette  desunion,  qui  soufflent  au  feu 
des  deux  cotes. 

Ma  sante  reste  toujours  de  meme.  Je  ne  sors  point, 
neanmoins  je  prends  tous  mes  arrangemens  pour  la  Cam- 
pagne. Adieu 


Ce  19  mars  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre.  Les 

an  Leopold.  9 

voeux  que  votre  amitie  veut  bien  faire  pour  le  retablisse- 
ment  de  ma  sante,  me  touchent  sensiblement,  mais  ils 
seront  probablement  aussi  inefficaces  que  ceux  pour  la 
paix;  il  n’y  a d’apparence  ni  pour  Tune  ni  pour  Pautre. 
Nous  n’avons  point  de  reponses  de  Constantinople ; le 
temps  avance  et  les  Prussiens,  Anglais,  Suedois  soufflent 
au  feu  a Constantinople  avec  succes,  pendant  que  la 
France  et  PEspagne  y ont  peu  de  credit. 

Pour  ma  sante,  eile  empire  plutot  que  de  gagner ; 
voila  trois  semaines  que  je  ne  suis  pas  sorti.  Je  prends 
avec  la  plus  grande  exactitude  tous  les  remedes,  mais 
sans  le  moindre  effet  jusqu’a  present.  En  cela  il  n’y  a 
sürement  pas  la  moindre  faute  de  ma  part.  Les  medecins  ne 
sachant  que  dire  ni  que  faire,  me  font  toujours  esperer 
du  Soulagement  de  la  bonne  saison,  et  que  des  sucs  d’her* 
bes  me  feront  du  bien,  mais  je  n’y  tiens  rien;  le  mal 
local  existe,  il  ne  partira  plus ; mille  circonstances  le 
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rendront  plus  insupportable  ou  moins,  mais  sans  jamais 
en  lever  la  cause. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse 


Ce  23  raars  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  vous  annoncerai 
seulement  la  bonne  re§ue  de  votre  chere  lettre.  Je  suis 
pris  et  au  lit  d’une  fievre  qui  revient  tous  les  jours,  dure 
trois  ou  quatre  heures,  sans  grands  frissons  ni  grande 
chaleur,  mais  un  malaise,  abattement  gdneral ; voila  cinq 
jours  de  suite.  On  la  croit  rhumatique,  ayant  un  peu  de 
douleur  vers  l’epaule.  Du  reste,  tout  est  de  meme,  et  les 
Esculapes  tätonnent,  en  changeant  de  medecines,  mais  ils 
ne  gagnent  pas  terrain,  bien  au  contraire.  Combien  cette 
Situation  est  desagreable,  je  vous  le  laisse  juger!  Trois 
semaines  je  n’ai  pas  mis  le  pied  hors  de  chez  moi,  et 
j’attrape  fievre,  rhumatisme.  Adieu 


Ce  26  mars  1789. 

Tres-cher  frere.  J'ai  re§u  votre  chere  lettre  ; je  suis 
charme  que  le  rhume  de  votre  chere  epouse  soit  gueri. 
La  fievre  journaliere  m’a  quittd,  toutes  les  autres  incom- 
modites  continuent  de  la  meme  force,  eile  ne  m’a  donc 
servi  qu’a  me  donner  beaucoup  de  faiblesse  et  me  a faire 
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encore  plus  maigrir.  Depuis  hier  je  me  leve  quelques 
heures  dans  la  journee. 

Adieu*  Ton  me  fait  toujours  esperer  que  les  sucs 
d’herbes  et  le  beau  temps  me  remettront  5 pour  moi,  je 
trouve  un  tel  chaugement  dans  toute  ma  Constitution,  que 
je  me  crois  sans  remission  condamne  a me  trainer  triste- 
ment  et  en  souffrant,  plus  ou  moins  longtcmps,  c’est  ce 
que  Ton  ne  peut  prevoir,  mais  sans  jamais  plus  me  re- 
mettre. 

Adieu  ; je  vous  embrasse,  de  meine  que  yotre  chere 
epouse 


Ce  30  mars  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre  et  vous 
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rends  bien  des  gräces  de  Finteret  que  vous  prenez  a ma 
sante.  La  fievre  m’a  quitte,  mais  la  toux,  Texpectoration 
purulente  et  le  battement  de  coeur  et  la  faiblesse  me 
restent.  On  exige  un  menagement  extreme  ; je  reste  vers 
midi  au  lit  ou  je  me  fais  lire  et  dicte  mes  affaires.  Je 
me  leve  ensuite,  je  ne  sors  point  de  ma  chambre,  et  le 
soir  trois  ou  quatre  hommes  viennent  me  faire  une  heure 
la  conversation.  Avant  neuf  heures  je  suis  derechef  au 
lit.  Voila  Fagreable  vie  que  je  mene  et  qu’on  dit  que, 
pour  me  rapieceter,  je  devrai  mener  encore  longtemps. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse  de  tout 


mon  coeur.  . 


233 


Ce  2 avril  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  reQU  votre  chere  lettre  et  vous 
joins  ici  les  affaires  courantes  de  la  semaine.  Nous  atten- 
dons  avec  impatience  le  retour  du  courrier  francais  en- 
voye  ä Constantinople,  de  meme  qu’un  de  Petersbourg 
avec  le  projet  de  Campagne,  qui  n’est  point  encore  de- 
cide  et  qui  probablement  sera  dans  le  goüt  de  celui  de 
l’annee  passee.  Je  suis  bien  charme  que  les  differends 
entre  l’Espagne  et  Naples  soient  termines,  et  pourvu 
que  de  nouvelles  petites  chicanes  ne  troublcnt  plus  une 
union  si  desirable  dans  la  famille. 

Ma  sante  va  mieux  quant  aux  accessoires,  mais  le 
fond  du  mal  reste  toujours.  Je  me  menage  prodigieuse- 
ment  et  ne  sors  point  de  la  chambre  et  fais  mes  affaires 
au  lit  jusqu’a  midi.  Adieu 


Ce  9 avril  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  j’y  ai  a 
vu  avec  bien  de  la  peine  1’incommodite  de  votre  chere 
epouse,  qui  m’inquiete  vraiment.  J’espere  que  vos  pre- 
mieres  nouvelles  seront  plus  rassurantes  a ce  sujet,  et 
j’avoue  que  de  cracher  du  sang  pour  eile  qui  est  si 
maigre,  m’inquiete  terriblement. 

Je  vous  joins  ici  les  objets  courans  de  la  semaine. 
De  Constantinople  le  courrier  fran9ais  decisif  n’est  point 
encore  revenu.  En  Suede  vous  saurez  deja  tout  ce  qui 
s’y  est  passe,  et  l’aventure  aimable  de  Copenhague.  En 
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France  le  Roi  a declare  formellement  qu’il  voulait  don- 
ner  sa  parole  d’honneur  de  faire  l’alliance  projetee  avec 
la  Russie,  mais  qu’avant  l’assemblee  terminee  heureuse- 
ment  des  Etats-Generaux  il  etait  absolument  hors  d’etat 
de  faire  la  moindre  demonstration  meme.  Je  suis  bien 
curieux  comment  ils  se  tireront  de  ce  cruel  embarras 
dans  lequel  ils  se  sont  mis. 

Ce  n’est  que  de  vous,  mon  eher  ami,  que  j’ai  appris 
Taccommodement  si  ddsirable  des  disputes  entre  les  deux 
freres  d’Espagne  et  de  Naples.  Les  ministres  respectifs 
n’en  savent  rien  et  croient  tout  le  contraire.  De  Naples 
on  n’en  mande  rien  non  plus  ; j’espere  pourtant  que  la 
nouvelle  que  vous  en  avez  eue,  est  süre. 

Ma  sante  est  meilleure  quant  aux  accessoires,  mais 
le  fond  reste  toujours.  Je  commence  a sortir  un  peu  en 
voiture,  puisqu’il  fait  tres-beau  temps.  Je  ne  puis  cele- 
brer  les  fonctions  de  la  semaine  sainte  en  public,  ndan- 
moins  j’ai  fait  seul  mes  Päques  aujourd’hui,  mais  aussi 
j’en  etais  rendu.  Les  battemens  de  coeur,  la  respiration 
difficile,  et  des  insomnies  affreuses  restent  toujours.  Les 
medecins  trouvent  le  pouls  meilleur  et  les  crachats  d’une 
meilleure  espece.  Voila  tout ; il  faudra  voir  s’il  y aura 
moyen  de  me  rapieceter,  mais  il  est  incroyable  combien 
je  suis  baisse  de  forces  et  tombe  de  chair.  Je  prends 
des  conserves  d’herbes  et  un  decoctum.  Adieu,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeur 
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Ce  13  avril  1789. 

Tres-cher  frere.  «Tai  reyu  votre  chere  lettre  et  je  ne 
suis  pas  encore  entierement  rassure  sur  Fetat  de  sante 
de  votre  chere  epouse.  Je  ddsire  bien  sincerement  que 
vous  puissiez  m’en  continuer  toujours  de  meilleures  nou- 
velles.  Par  la  lettre  que  vous  m’avez  envoyee  de  Thu- 
gut,  et  par  une  lettre  qu’elle  contenait  de  la  Reine,  j’ai 
vu  que  malheureusement  les  deux  freres  etaient  plus  loin 
que  jamais  d’un  accommodement,  et  qu’il  y avait  meme 
beaucoup  d’humeur.  Je  crois  donc  que  votre  nouvelle 
aura  ete  trop  precoce,  et  qu'en  Espagne  on  aura  cru 
avoir  fait  Fimaginable,  pendant  qu’a  Naples  on  trouvait 
tout  ce  qu’on  demandait,  et  pour  les  objets  et  pour  la 
forme,  inadmissible  et  impertinent,  comme  ils  Fappellent. 

Ma  sante  est  toujours  de  meme,  et  d’autre  nouvelle 
je  ne  puis  vous  en  mander  non  plus. 

Thugut  demande  instamment  son  rappel  et  je  le  lui  ai 
accorde,  voyant  bien  qu'il  ne  veut  plus  rester  a Naples. 


Vienne,  ce  16  avril  1789. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  envoie  ce  courrier  pour  . 
vous  informer  que  l’incommodite  qui  deja  depuis  neuf 
mois  me  tourmente,  a tout  d’un  coup  ddgenere  en  une 
espece  de  vomissement  de  sang  que,  du  premier  abord, 
on  a cru  provenir  des  hemorro'ides,  et  on  m’a  applique 
des  sangsues,  mais  comme  il  a neanmoins  continue  et 
meme  augmente,  puisque  d’une  fois  hier  j’ai  vomi  pres 
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de  trois  onces  de  sang  a la  fois-,  je  me  suis  decide  a me 
faire  administrer  publiquement  ce  matin*).  Le  craehe- 
ment  de  sang  continue  toujours,  mais  c’est  plutöt  du  sang 
noir  caille  que  du  sang  vif.  Les  autres  symptömes,  on 
les  dit  bons  ; effectivement  je  n’ai  point  eu  de  douleur, 
la  respiration  est  assez  libre,  je  ne  suis  pas  fort  affaibli 
et  les  medecins  trouvent  le  pouls  etonnamment  bon. 

Je  vous  joins  ici  les  dispositions  prealables  que  j’ai 
faites  pour  tout  evenement ; toutes  les  expeditions  sont 
couchees  et  signees  ; je  ne  les  ai  point  fait  partir  encore, 
voulant  voir  comment  la  chose  tournera.  Vous  en  serez 
informe  exactement,  car  que  cela  aille  bien  ou  mal,  ce 
sera  toujours  une  affaire  de  longue  duree,  hors  qu’un 
vomissement  de  sang  comme  fut  celui  d’hier,  revint  plus 
souvent  et  a plus  grande  force,  et  alors  je  pourrais  rester 
etouffe  dans  le  moment. 

Voilä  la  plus  exacte  verite,  mon  eher  frere,  que  je 
vous  marque,  charme  d’avoir  vu  par  votre  lettre  que 
votre  chere  epouse  se  trouve  mieux.  Presentez-lui  bien 
mes  respects,  et  croyez-moi,  en  vous  embrassant  tendre- 
ment**),  votre  .... 

Je  ne  vous  ecris  pas  de  main  propre,  etant  au  lit 
et  condamne  a une  tres-grande  tranquillite.  Tel  que  sera 

*)  Graf  Rosenberg  schreibt  hierüber  an  dem  gleichen  Tage  an 
den  Grossherzog  : „Sa  piete  accoutumee  l’a  engage  ä se  faire  admi- 
nistrer publiquement  ce  matin,  quoique  les  medecins  aient  declare 
unanimement,  qu’il  n’existait  pas  de  necessite  absolue,  et  cela  dans 
la  journee  d’hier,  qui  a.  ete  la  seule  critique,  parce  qu’effectivement 
S.  M.  a crache  beaucoup  de  sang “ 

**)  Das  ganze  Schreiben  bis  hieher  ist  von  der  Hand  eines  Se- 
cretärs ; das  Wort  „votre“  und  die  Nachschrift  von  Joseph  selbst. 


l’evenement,  comptez  sur  ma  tendre  amitie  jusqu’au  der- 
nier  moment 


Vienne,  ce  17  avril  1789. 

Tres-cher  frere.  C’est  pour  vous  tenir  au  courant  de  ^Leopold 
mes  nouvelles  que  je  vous  envoie  cette  estafette.  Les 
vomissemens  de  sang  ne  sont  plus  revenus,  neanmoins 
les  crachats  sont  toujours  quelquefois  plus,  quelquefois 
moins  colores.  Le  pouls  est  a peu  pres  le  merae.  Des 
douleurs  je  n’en  ai  point,  a l’exception  d’un  peu  de  serre- 
ment  a la  poitrine.  Je  continue  les  meines  remedes,  et 
le  reste  se  verra  par  la  suite.  Toujours  ce  n’est  gagner 
que  du  temps  pour  raffermir  la  partie  afFectde  des  pou- 
mons,  si  ces  vomissemens  ne  reviennent  plus.  Je  suis 
toujours  couche  sans  oser  parier  ni  remuer ; je  dois  en- 
core  vous  ecrire  par  une  main  etrangere. 

Adieu ; je  vous  embrasse  tendrement,  en  vous  priant 
de  präsenter  mes  respects  a votre  cliere  epouse*),  et  de 
me  croire  pour  la  vie  votre  .... 


Vienne,  ce  18  avril  1789. 

Tres-cher  frere.  (Test  pour  vous  continuer  les  nou-  T®sei)l1 

r an  Leopold, 

veiles  de  ma  sante  que  je  vous  envoie  cette  estafette. 


*)  Vom  Anfang  bis  hieher  von  der  Hand  eines  Secretärs,  die 
letzten  sieben  Worte  von  Joseph  selbst. 
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Les  cracliemens  de  sang  ne  sont  plus  revenus,  et  quoi- 
que  les  crachats  soient  encore  teints  de  sang,  ils  devien- 
nent  cependant  plus  päles.  La  nuit  passee  a ete  bonne, 
et  le  pouls  est  aussi  bon,  de  fa§on  qu’il  est  a esperer 
que,  si  ces  vomissemens  cessent  tout  a fait,  la  partie  lesee 
dans  les  poumons  se  guerira,  mais  ce  n’est  qu’avec  le 
temps  qu’on  pourra  voir  si  une  gudrison  parfaite  s’en 
suivra,  ou  s’il  restera  toujours  une  faiblesse  dans  cette 
partie.  En  vous  transmettant  l’exacte  verite  de  mon  dtat 
actuel,  il  ne  me  reste,  mon  tres-cher  frere,  qu’a  vous  em- 
brasser  tendrement,  ainsi  que  votre  chere  epouse  *),  et 
vous  prier  de  me  croire  pour  la  vie  votre  .... 

Je  ne  compte  point  vous  envoyer  d’estafette  demain 
ni  apres,  hors  qu’il  ne  survienne  quelque  nouvel  accident. 
Pour  lors  vous  en  seriez  informe  tout  de  suite.  Adieu. 


Vienne,  ce  20  avril  1789. 

Mon  eher  frere.  Je  ne  vous  ecrirai  pas  par  la  poste 
d’aujourd’hui,  puisqu’un  courrier  napolitain  sera  Charge  de 
cette  lettre.  Depuis  ces  deux  jours  ma  sante  s’est  sou- 
tenue  a peu  pres  au  meme  point ; les  crachemens  de  sang 
ont  cesse,  et  meme  tres-rarement  on  voit  que  dans  le 
crachat  il  y a encore  quelques  teintes  de  sang.  La  toux 
que  j’avais  auparavant,  et  cette  expectoration  catarrliale 
continuent.  Les  mddecins  trouvent  le  pouls  bon  ; je  n’ai 


*)  Vom  Anfang  bis  liieher  von  der  Hand  eines  Secret.ärs.  Von 
hier  bis  zum  Schlüsse  von  Joseph  selbst. 
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point  de  douleurs  et  je  vais  commencer  dans  une  couple 
de  jours  a prendre  le  lait  d’änesse.  Du  reste,  je  suis  en- 
core  continuellement  au  lit,  et  je  ne  prends  presque 
point  d’autre  remede  que  le  repos,  auquel  cet  etat  apa- 
thique  bien  ennuyant  me  redige,  et  je  ne  bois  que  de 
la  creme  d’orge  et  du  bouillon. 

Adieu  • voila  exactemement  l’etat  de  ma  sant^.  Je 
yous  embrasse  tendrement,  comme  aussi  votre  chere 
epouse. 

Les  nouvelles  venues  -de  Constantinople  de  l’ambas- 
sadeur  de  France,  Mr.  Choiseul-Gouffier,  dloignent  toute 
idde  de  paix,  les  Turcs  se  croyant  en  dtat  non  seulement 
de  ne  rien  cdder,  mais  de  reprendre  encore  tout  ce 
qu’ils  ont  perdu  et  tout  ce  qu’ils  veulent  avoir*).  Je  se- 
rai  toujours  votre  .... 


Le  23  avril  1789**). 

Tres-cher  frere.  Ma  sante  continue  a peu  pres  de  a 
meme  ; je  tousse  et  crache  beaucoup,  mais  presque  plus 
de  sang.  Je  suis  tres-affaibli  et  ne  puis  rester  qu’une 
couple  d’heures  encore  hors  du  lit.  Quant  a ma  maigreur, 
eile  est  extraordinaire ; voila  dix  mois  bientot  que  je 
souffre.  Je  prends  le  lait  d’änesse,  et  le  temps  seul  fera 


*)  Bis  hieher  von  der  Hand  eines  Secretärs  ; nur  die  letzten  vier 
Worte  von  Joseph  selbst. 

**)  Gleich  den  folgenden  Schreiben,  bei  welchen  nichts  Anderes 
bemerkt  ist,  ganz  von  des  Kaisers  Hand. 
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voir  le  reste,  si  je  me  remettrai  entierement  ou  si  je 
resterai  deja  en  marasme  et  attaque  des  poumons. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur  ; croyez- 
moi,  de  meme  que  votre  chere  epouse,  pour  la  vie 
votre  .... 


Ce  27  avril  1789. 


Joseph 


an  Leopold  Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  puis  vous  con- 
tinuer  les  memes  nouvelles  a peu  pres  de  ma  sant^.  Je 
suis  la  moitie  de  la  journee  leve  ; je  suis  faible  et  fort 
maigre,  la  toux  continue  avec  une  expectoration  cuite, 
le  pouls  est  bon,  je  sens  la  poitrine  serree  et  affaiblie, 
je  prends  le  lait  d’änesse  et  point  autre  chose,  le  som- 
meil  est  passable  et  Tappetit  bon  , dans  le  mauger  je  me 
tiens  beaucoup,  et  je  ne  mange  presque  pas  de  viande, 
pour  ne  pas  me  gäter  Festomac  qui  doit  digerer  le  lait. 

Adieu;  je  suis  bien  fache  que  votre  chere  dpouse 
ait  encore  sa  vilaine  toux,  et  en  vous  embrassant  tous 
deux,  je  vous  prie  de  me  croire  pour  1a.  vie  votre  . . . 


Le  30  avril  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Aujourd’hui  je  ne  puis  que  vous 

an  Leopold.  ° 1 A 

continuer  les  memes  nouvelles  de  ma  sante  ; je  tousse, 
je  crache,  j’ai  la  poitrine  tres-affaiblie  des  battemens  de 
coeur  quand  je  fais  du  mouvement,  je  continue  le  lait 
d’änesse,  mais  je  ne  sors  pas  de  ma  chambre,  quoiqu’il 
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fasse  le  plus  beau  temps.  Dimanche  on  me  Hatte  que  je 
pourrai  aller  a la  messe  a Foratoire,  et  pour  le  12  mai 
je  compte  aller  loger  a Laxenbourg,  uniquement  pour 
tächer  a y remettre  ma  sante,  puisque  Fair  y est  bon  et 
qu’il  n’y  a point  de  poussiere.  J’ai  youlu  y aller  tout 
seul,  mais  votre  fils  et  son  epouse  se  sont  otferts  si  obli- 
geamment  de  vouloir  m’y  accompagner,  que  je  n’ai  pu 
le  leur  refuser.  Ainsi  nous  ne  serons  que  nous,  Mme  de 
Chanclos  et  Rollin  pour  accompagner  votre  fils ; point 
de  diners  ni  spectacles  avec  des  Viennois,  et  nous  ferons 
une  vie  bien  simple. 

Adieu  5 je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  de  meme 
que  votre  chere  epouse 

Je  vous  joins  ici  les  objets  de  la  semaine.  Vous 
verrez  par  le  plan  d’operations  des  Russes  qu’ils  ne 
feront  rien  et,  comme  Fannee  passee,  nous  laisseront 
seuls  combattre  toute  l’armee  ottomane,  et  puis  seulement 
verront,  s’ils  pourront  se  procurer  a Fautomne  quelque 
avantage. 


Le  4 mai  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  ete  sensiblement  toucbe  de  votre 
chere  lettre  et  du  tendre  interet  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  a ma  sante  ; eile  ne  le  merite  en  verite  point. 
Comme  chef  vous  meneriez  les  choses  mieux  que  moi  ; 
il  n’y  a qu’un  sincere  et  fidele  ami  a toute  epreuve,  que 
vous  auriez  eu  de  moins.  Je  reprends  des  forces  j hier 
je  suis  sorti  la  premiere  fois,  et  me  suis  promene  dans 

v.  Arneth.  .Joseph  u.  Leopold.  II.  ^ 
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l’allee  qui  longe  les  murs  du  Belvedere.  Le  temps  est 
si  chaud  qu’on  ne  peut  sortir  que  le  soir  ; la  respiration 
est  difficile  et  le  coeur  palpite.  On  me  fait  esperer  que 
le  temps  dissipera  cela,  et  que  dans  quelques  jours  l’on 
pourra  me  donner  des  remedes  pour  renforcer  les  pou- 
mons.  En  attendant  je  continue  uniquement  le  lait  d’ä- 
nesse. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tont  mon  coeur,  bien  fache 
que  cette  vilaine  toux  ne  la  quitte  pas  encore.  Croyez- 
moi  pour  la  vie  votre  .... 


Le  7 mai  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre ; eile 
contient  de  nouveau  les  expressions  les  plus  flatteuses 
de  votre  interet.  Je  suis  au  desespoir  d’avoir  ete  la  cause 
que  la  toux  convulsive  de  votre  chere  epouse  ait  em- 
pird.  Je  desire  bien  sincerement  son  entier  retablissement, 
sachant  a cette  heure  ce  que  j’ai  ignore  longtemps,  ce 
que  c’est  que  d’etre  prive  de  la  sante.  A peine  etais-je 
sorti  une  couple  de  fois,  et  cela  avec  tous  les  soins,  me 
gardant  dans  le  manger,  enfin  n’ayant  fait  aucun  exces, 
ndanmoins  voila  trois  jours  ddja  que  j’ai  la  fievre,  le 
soir  de  petits  frissons  et  puis  la  chaleur,  surtout  la  nuit, 
tres-forte,  et  qui  se  termine  par  des  sueurs,  avec  cela 
un  engorgement  dans  les  hypocondres  et  surtout  du 
cöte  du  foie,  qui  m’incommode  beaucoup  et  meme  pour 
la  respiration  me  la  rend  plus  difficile.  J’ai  pris  a pur- 
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ger,  je  prends  un  decoctum  amer,  et  j’ai  du  abandonner 
le  lait  d’änesse.  II  faudra  voir  combien  cela  durera,  raais 
cela  me  recule  beaucoup  en  forces.  Je  n’ose  pas  manger 
de  viande  ni  puis  sortir,  ainsi  mon  sejour  a Laxenbourg 
est  retarde  aussi ; c’est  bien  desagreable,  du  reste  la  toux 
et  Fexpectoration  continuent. 

Adieu,  mon  eher  frere  , vous  recevrez  les  objets  de 
la  semaine,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  sincerement 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  Farrangement  interimal 
que  j’avais  fait  comme  je  le  pensais,  mais  qui,  vous  in- 
teressant principalement,  doit,  en  ayant  le  temps,  etre 
regle  a tout  dvenement,  absolument  selon  votre  bon  plai- 
sir.  Ainsi,  eher  frere,  je  vous  prie  de  ne  pas  faire  de 
complimens,  car  Fobjet  est  trop  interessant,  et  de  me 
marquer  comment  vous  le  voulez,  puisque  cela  m’est 
egal,  et  je  prendrai  d’avance  les  arrangemens,  soit  pour 
la  forme  eomme  pour  les  personnes,  surtout  comptez  que 
ce  sera  un  secret  impendtrable,  et  qui  restera  entre  nous. 

Adieu  ; presentez  mes  respects  a votre  chere  epouse, 
et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Vienne,  ce  II  mai  1789. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  envoie  ce  courrier  pour 
avoir  votre  decision  sur  Fobjet  important  qui  fait  le 
contenu  des  pieces  ci-jointes.  Je  vous  prie  de  me  les 
renvoyer  le  plus  tot  possible,  puisque  le  temps  presse 


*)  Von  der  Hand  eines  Secretärs. 
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et  que  je  n’ai  jamais  voulu  prendre  sur  moi  la  ddcision, 
sans  savoir  prdalablement  vos  intentions,  attendu  que  le 
mauvais  etat  de  ma  sante  vous  mettra  probablement  plus 
dans  le  cas  que  moi  d’en  tirer  des  avantages.  Je  n’entre 
point  dans  les  details  qui  sont  clairement  deduits,  et  dans 
les  circonstances  presentes,  auxquelles  il  n’y  a sürement 
pas  autre  chose  a faire. 

Ma  sante  est  derechef  si  derangee  par  une  fievre 
continue,  et  qui  a des  redoublemens,  avec  une  espece 
d’obstruction  dans  le  foie,  que  je  suis  d’une  faiblesse 
comme  je  n’ai  jamais  ete ; je  dois  pour  cela  me  servir 
d’une  main  dtrangere  pour  vous  ecrire.  L’estomac  est 
egalement  si  affaibli  qu’il  ne  digere  pas,  et  la  respiration 
est  extremement  penible.  Ces  fievres  m’ont  du  faire 
quitter  le  lait  d’änesse,  et  je  suis  continuellement  au  lit. 
Si  elles  continuent,  cela  ne  peut  que  ddgenerer  dans  un 
marasme  et  consomption. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; je  ne  vous  derirai  pas  par 
la  poste  d’aujourd’hui,  puisque  je  vous  envoie  ce  cour- 
rier.  Aux  moindres  nouveautes  qui  arriveront,  vous  en 
serez  informe  par  estafette. 

Vous*)  ne  sauriez  croire  combien  ceci  me  met  bas, 
et  j’ai  a peine  la  force  de  vous  dire  que  je  vous  em- 
brasse,  de  meme  c^Ue  votre  chere  epouse,  etant  pour  la 
vie  votre  .... 


*)  Der  Schlusssatz  ist  von  Josephs  Hand. 
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Le  14  mai  1789. 

Tres-cher  frere.  Je  puis  deja  aujourd’hui  vous  ecrire 
moi-meme,  quoiqu’extremement  affaibli  de  six  acces  de 
fievre  et  d’avoir  beaucoup  sue.  La  fievre  qui  me  reprenait 
tous  les  soirs,  m’a  quitte  et  il  ne  me  reste  que  des  res- 
sentimens  qui  durent  trois  ou  quatre  heures  et  ne  sont 
point  accompagnes  de  frissons,  mais  seulement  de  cha- 
leur  et  d’augmentation  de  douleur  dans  l’obstruction  du 
foie.  Je  continue  les  memes  medecines  ; je  purge  et  me 
fais  graisser  deux  fois  par  jour  les  hypocondres.  Si  je 
suis  en  etat  de  soutenir  la  voiture,  tous  me  conseillent 
d’aller  le  plus  tot  que  possible  a Laxenbourg ; ce  serait 
donc  pour  le  18  ou  19. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; je  vous  embrasse,  de  merne 
que  votre  chere  epouse,  tendrement.  Croyez-moi  pour  la 
vie  votre  .... 


Le  18  mai  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  votre  chere  lettre  et  suis 
cruellement  occupe  aujourd’hui  a repondre  a nombre  de 
lettres  que  j’ai  re§ues.  II  ne  me  reste  que  le  temps  de 
vous  embrasser  et  en  meme  temps  de  vous  prier  instam- 
ment  d’etre  l’interprete  de  mes  tendres  remercimens  au- 
pres  de  votre  chere  epouse  pour  la  charmante  lettre 
qu’elle  a bien  voulu  m’eerire.  Je  suis  enchante  que  sa 
toux  a cesse,  et  j’espere  que  l’air  de  Castello  la  remettra 
entierement.  Voudriez  vous  aussi  remercier  votre  filsFer- 
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dinand  en  mon  nom  pour  tout  l’interet  qu’il  m’a  temoigne. 
Ma  sante  est  bien  chancelante  ; je  suis  sorti  hier  la  pre- 
miere  fois  en  voiture  ; j’ai  plus  tousse  et  mon  pouls 
etait  moins  naturel,  neanmoins  je  vais  demain  a Laxen- 
bourg  voir  si  Fair  peut  me  faire  du  bien.  Adieu  .... 


Le  18  mai  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re9U  a la  fois  vos  deux  lettres 
du  7 de  ce  mois  par  la  poste  et  de  l’ll  par  le  garde 
noble  polonais.  Comme  vous  me  pressez  de  vous  le  ren- 
voyer,  je  ne  l’ai  garde  ici  qu’un  jour  et  demi  pour  le 
laisser  reposer,  et  c’est  par  lui  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  envoyer  cette  lettre,  en  vous  renvoyant  ci-joint 
tous  les  papiers  que  vous  avez  bien  voulu  me  communi- 
quer.  Vous  pouvez  aisement  vous  figurer  l’agitation  que 
m’a  causee  le  contenu  de  vos  lettres,  en  voyant  que  vous 
avez  repris  la  fievre,  lorsqu’a  peine  nous  commencions  a 
respirer  de  la  juste  inquietude  que  nous  avait  causee  votre 
maladie  et  l’accident  du  15  avril.  Gräce  a Dieu  au  moins 
que  la  fievre  a fini  et  que  vous  n’avez  pas  eu  de  crache- 
ment  de  sang : je  veux  donc  bien  me  flatter  qu’elle  n’aura 
ete  causee  que  par  quelque  cause  etrangere  au  mal,  et 
que,  quoique  vous  vous  sentiez  naturellement  faible  a pre- 
sent, cela  aura  servi  de  crise  a vous  degager  du  reste  de  la 
maladie.  C’est  au  moins  ce  que  je  desire  d’apprendre  de 
tout  mon  coeur,  vous  conjurant  de  ne  pas  vous  ennuyer 
du  regime  exact  qu’on  vous  fait  tenir  a present,  et  de 
ce  que  vous  ne  pouvez  pas  sortir.  L’essentiel  a present 
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est  de  se  menager,  de  reprendre  des  forces,  et  de  vous 
mettre  en  etat  de  pouvoir  profiter  de  l’air  de  la  Cam- 
pagne qui,  a ce  que  je  me  Hatte,  avec  le  repos  pourra 
vous  faire  beaucoup  de  bien. 

J’ai  examine  avec  toute  Pattention  que  Pimportance 
de  Paffaire  exige,  les  papiers  ci-joints  relatifs  au  renou- 
vellement  et  continuation  de  Palliance  avec  la  Russie. 
Vous  n’aviez  pas  besoin  certainement  de  me  demander 
mon  avis,  etant  plus  au  fait  que  personne  de  Putilite  et 
avantage  d’une  alliance  que  vous-meme  directement  avez 
dirigee  et  conclue.  Neanmoins,  puisque  vous  voulez  bien 
me  demander  mon  Sentiment,  j’aurai  Phonneur  de  vous 
dire  que  j’en  crois  le  renouvellement,  surtout  dans  le 
moment  present,  utile,  necessaire,  avantageux  et  indis- 
pensable. Les  raisons  dcduites  dans  le  memoire  ci-joint 
du  prince  Kaunitz  en  prouvent  victorieusement  la  neces- 
site.  La  guerre  presente  avec  la  Porte,  le  danger  d’une 
paix  separee  que  la  Russie  pourrait  conclure,  en  nous 
laissant  seuls  sur  les  bras  la  Porte  et  le  Roi  de  Prusse, 
et  peut-etre  meme  la  Pologne,  Pimpuissance  totale  de  la 
France  pour  a present  et  peut-etre  pour  bien  des  annees, 
de  pouvoir  nous  aider  efficacement,  ou  meme  de  pouvoir 
seuleinent  en  tirer  des  secours  pecuniaires,  la  mauvaise 
volonte  contre  nous  connue  du  Roi  de  Prusse,  uni  a la 
Ligue  germanique,  que  je  ne  regarde  pas  commc  indif- 
ferente, et  dont  Pactivite  ne  tarde  a se  deployer  contre 
nous  que  par  la  faiblesse  personnelle  du  Roi,  la  mauvaise 
volonte  contre  nous  experimentee,  surtout  dans  la  guerre 
presente  de  PAngleterre,  unie  dans  le  moment  present 
etroitement  avec  le  Roi  de  Prusse  et  la  Hollande,  et 
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qui  serait  plus  que  süffisante  pour  tenir  en  echec  la 
France  et  faire  une  diversion  dans  les  Pays-Bas,  toutes 
ces  raisons  me  persuadent  que  le  renouvellement  de  l’al- 
liance  avec  la  Russie  est  necessaire  absolument  dans  le 
moment  present  au  salut  de  l’Etat,  que  c’est  Funique 
moyen  de  contenir  la  mauvaise  volonte  du  Roi  de 
Prusse  et  de  la  Pologne,  qu’il  est  essentiel  de  renouveler 
cette  alliance  le  plus  promptement  et  de  la  meilleure 
gräce  possible  pour  toujours  plus,  en  flattant  Flmpera- 
trice,  Funir  a nos  interets,  mais  que  surtout  il  serait  de- 
sirable  de  tächer  de  gagner  egalement  la  jeune  Cour  et 
detacber  le  Grand-Duc  de  son  attachement  personnel  et 
outre  pour  la  personne  du  Roi  de  Prusse,  et  de  leur 
faire  goüter  les  avantages  de  notre  alliance,  et  que  la 
Russie  doit  la  Crimee  et  tous  ses  succes  et  avantages 
contre  les  Turcs  dans  cette  guerre  et  la  derniere  a la 
generosite  et  loyaute,  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
sacrifier  argent,  troupes  et  meme  votre  propre  sante  pour 
aller  au-dela  en  leur  faveur,  meme  de  ce  que  les  traites 
exigeaient,  et  auquel  ils  ont  bien  faiblement  correspondu 
par  le  mauvais  etat  de  leurs  armees,  la  mauvaise  volonte 
et  la  desunion  de  leurs  generaux. 

Vous  m’ordonnez  egalement  de  vous  dire  mon  sen- 
timent  sur  les  arrangemens  interimals  que  vous  avez  pris 
pour  tous  les  cas  possibles.  D’abord  j’espere  dans  la 
bonte  de  Dieu,  que  le  cas  ne  se  donnera  pas,  que  de 
pareils  arrangemens  soient  necessaires,  mais  comme  vous 
m’ordonnez  de  dire  mon  sentiment  sans  complimens,  je 
vous  le  dirai  avec  ma  sincerite  accoutumee. 
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Personne  mieux  que  vous,  qui  etes  sur  les  lieux, 
qui  connaissez  a fond  vos  chefs  de  departemens,  leur 
capacite,  relations  et  caracteres,  ne  pouvait  faire  un  pa- 
reil  projet.  Je  suis  donc  plus  que  persuadd,  et  cela  sur 
mon  honneur  et  sans  complimens,  que  le  projet  que 
vous  en  avez  fait,  est  le  meilleur  des  possibles,  c’est  ce- 
lui  par  lequel  le  cours  des  affaires  n’est  pas  arrete.  Les 
affaires  etrangeres,  dont  l’expedition  prompte  est  neces- 
saire,  ne  sauraient  etre  en  de  meilleu'res  mains  que  celles 
du  prince  Kaunitz,  celles  de  Cour  en  celles  du  comte 
Rosenberg,  les  affaires  militaires  et  surtout  l’importante 
correspondance  avec  les  generaux  qui  commandent  les 
armees  en  temps  de  guerre,  et  qui  exigent  la  plus 
grande  promptitude,  en  de  meilleures  de  toutes  fayons 
que  celles  du  marechal  Lascy,  et  quant  aux  affaires  in- 
ternes, on  ne  risque  rien  a les  decider  selon  la  pluralite 
des  voix  du  conseil  d’Etat,  tout  etant  systematise  et 
monte,  et  les  vues  et  systemes  connus  et  prescrits.  Je 
n’ai  donc  absolument  rien  a y ajouter,  et  seulement  a 
me  flatter  que  le  bon  Dieu  exaucera  les  prieres  de  la 
monarchie  et  celles  d’un  coeur  qui  vous  est  bien  attache, 
et  que,  vous  retablissant  entierement  en  sante,  il  rendra 
inutiles  toutes  ces  affligeantes  dispositions. 


(Laxenbourg),  le  25  mai  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  par  le  . 
courrier  et  vous  en  rends  bien  des  gräces.  En  conse- 
quence  de  vos  intentions  que  vous  m’avez  fait  connaitre, 
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le  courrier  est  parti  tout  de  suite  pour  Petersbourg. 
Quant  a ma  santd,  je  ne  puis  point  vous  en  donner  de 
meilleures  nouvelles  encore.  Voila  trois  jours  que  j’ai 
derechef  tous  les  jours  la  fievre  avec  frissons  et  chaleur ; 
cela  me  maigrit  et  m’affaiblit  visiblement,  et  m’empeche 
tous  les  remedes  comme  le  lait  d’änesse  et  autres  pour 
la  poitrine.  Je  me  tiens,  quand  il  fait  beau,  au  jardin; 
j’ai  meme  eprouve  d’aller  sur  un  petit  cheval  au  pas, 
mais  cela  m’a  cause  des  battemens  de  coeur,  ainsi  que 
je  suis  absolument  encore  dans  l’ignorance  de  la  tour- 
nure  que  cela  prendra.  On  ne  peut  me  donner  du  quin- 
quina  a cause  de  l’obstruction  sensible  que  j’ai  au  foie, 
et  vu  la  respiration  sans  cela  difficile. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; portez-vous  bien  avec  votre 
chere  epouse  ; jamais  je  n’ai  plus  connu  le  prix  de  la 
sante  qu’ä  present  ou  j’en  suis  prive. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  et  vous  prie  de  me 
croire  pour  la  vie  votre  .... 


Laxenbourg,  ce  28  mai  1789. 

Joseph  Mon  eher  frere.  Je  dois  encore  me  servir  d’une  main 

an  Leopold*). 

etrangere,  me  trouvant  depuis  trois  jours  alite  d’une  fievre 
remittente,  dont  les  acces  et  surtout  les  chaleurs  sont 
tres-forts  et  les  paroxismes  si  rapproches,  qu’il  n’y  a 
quelquefois  pas  deux  heures  de  reläche.  Le  malheur  veut 
que  la  cause  principale  provient  de  cette  durete  au  foie, 


*)  Von  der  Hand  eines  Secretärs. 
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qui  s’est  etendue  jusqu’aux  reins,  et  qu’elle  empeche  de 
me  donner  du  quinquina  pour  faire  cesser  la  fievre.  Cela 
me  met  extremement  bas,  de  fagon  que  je  n’ai  jamais 
ete  si  faible  et  aussi  miserable  qu’actuellement.  Les  nuits 
sont  fort  mauvaises,  et  toujours  marquees  par  de  tres- 
grandes  sueurs  ; enfin  je  prends  le  vrai  chemin  du  ma- 
rasme.  Aujourd’hui  je  n’ai  point  eu  encore  d’acces  de 
fievre  ; il  faudra  voir  quelles  seront  les  suites  de  tout 
cela.  Je  vous  enverrai  des  estafettes,  si  le  mal  empirait. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; prdsentez,  je  vous  prie,  mes 
respects  a votre  chere  epouse. 

Je*)  suis  si  faible  et  au  lit,  que  je  ne  puis  que  grif- 
fonner  ces  lignes  pour  vous  embrasser,  etant  pour  la  vie, 
longue  ou  courte  qu’elle  sera,  toujours  votre  .... 


Le  1er  juin  1789. 

Tres-cher  frere.  Etant  leve  pour  une  couple  d’heures, 
j’en  profite  pour  vous  ecrire  moi-meme  de  mes  nouvelles. 
Le  quinquina,  que  je  vous  avais  marque  qu’on  avait  du 
me  donner,  a fait  son  effet,  et  m’a  ote  la  fievre  de  fagon 
que  me  voilä  deux  jours  sans  paroxysme.  Je  le  continue, 
mais  je  suis  si  maigre,  si  faible  que  je  ne  puis  vous  le 
decrire.  Apres  peu  de  jours  ils  veulent  recommencer  le 
lait  d’änesse,  et  en  meme  temps  continuer  le  quinquina**). 


*)  Eigenhändig  geschriebener  Zusatz. 

**)  Rosenberg  schreibt  dem  Grossherzog  an  dem  gleichen  Tage : 
L’Empereur  a fait  hier  ses  devotions,  comme  il  a coutume  de  faire 
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Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  laisse  juger  quelle 
vie  qu’est  celle  que  je  mene,  pour  mon  activite  etre  im- 
potent ! 

Je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  obere 
epouse 


Le  4 juin  1789. 

Leopold 

an  Joseph.  Tres-cher  frere.  Aujourd’hui  je  puis  vous  continuer 
a peu  pres  les  meines  nouvelles  de  ma  sante.  Je  n’ai 
plus  de  fievre,  mais  la  toux  et  Fexpectoration  continuent; 
les  forces  sont  peu  de  chose  ; hier  j’ai  eprouve  un  mo- 
ment  d’aller  au  jardin,  mais  cela  n’allait  pas.  Je  continue 
le  quinquina  et  j’ai  recommence  aujourd’hui  le  lait 
d’änesse. 

Tbugut,  dont  vous  m’avez  envoye  la  lettre,  me  me- 
nace  d’une  visite  du  Roi  et  de  la  Reine  de  Naples ; 
jugez  combien  cela  serait  insupportable  dans  ce  moment 
et  dans  ces  circonstances.  La  Reine  ne  m’en  ecrit  rien 
de  positif ; si  eile  vous  en  demandait  conseil,  faites-moi 
Tamitie  de  Tempecber  tant  que  vous  pourrez,  car  ou  je 
serai  malade,  ou  gueri  je  partirai  pour  Farmee. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur 


tous  les  ans  h la  Pentecote.  II  a ete  leve  quelque  teras,  et  aujour- 
d’hui il  s’est  leve  ä onze  heures,  ne  s’etant  pas  mal  trouve  de  l’essai 
qu’il  en  a fait  hier. 
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Laxenbourg,  ce  8 juin  1789. 

Mon  eher  frere.  Me  voila  derechef  pris  par  la  fievre 
avec  une  douleur  aux  reins  et  au  foie  qui  la  cause.  Je 
m’etais  tres-bien  porte  ces  jours-ci ; je  reprenais  mon  lait 
d’änesse  et  le  quinquina,  lorsque  tout  d’un  coup  cette 
douleur  m’assaillit  avec  la  fievre,  ce  qui  m’a  tres-affaibli, 
au  point  de  devoir  vous  ecrire  derechef  par  la  main  d’un 
de  mes  secretaires.  Dans  ce  moment-ci  je  n’ai  point  de 
fievre,  mais  je  l’attends.  Ces  rechutes  continuelles,  sans 
y donner  la  moindre  cause,  sont  bien  desagreables. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; j’espere  pouvoir  vous  don- 
ner de  meilleures  nouvelles  jeudi  prochain.  Croyez-moi 
pour  la  vie,  en  vous  embrassant  tendrement,  de  meme 
que  votre  chere  dpouse,  votre**)  tendre  ami 


Le  11  juin  1789. 

Tres-cher  frere.  La  fievre  m’ayant  quittd  a force  de 
quinquina,  ine  voila  en  etat  de  vous  derire  moi-meme, 
quoique  bien  faible  et  d’une  maigreur  incroyable.  Votre 
fils  avec  son  epouse  tiennent  la  procession  aujourd’hui 
de  la  Fete-Dieu  en  ville.  Le  temps  est  vilain,  un  vent 
froid  et  point  de  pluie,  ce  qui  perd  absolument  toute  la 
rdcolte  en  tout  genre.  Je  ne  sais  ce  que  nous  ferons 
pour  faire  subsister  Tarmee  et  n’avoir  point  la  famine  ; 

*)  Von  der  Hand  eines  Secretärs. 

**)  Nur  die  letzten  drei  Worte  von  Josephs  Hand. 
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c’est  de  cruels  momens  et  qui  me  vienne nt  lorsque  je 
suis  si  peu  propre  a leur  resister. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse  avec  votre 
chere  epouse  de  tout  mon  coeur 


Le  15  juin  1789. 

j Tres-cher  frere.  Depuis  la  derniere  lettre  que  je 
vous  ai  ecrite,  je  n’ai  plus  eu  de  fievre,  mais  j’ai  ete 
tourmente  un  jour  de  violentes  douleurs  aux  reins,  ou  pour 
m’expliquer  plus  clairement,  in  der  Niere*).  A force  de  lave- 
mens,  cataplasmes  et  autres  remedes  cela  a diminue,  je 
me  leve,  mais  j’ai  toujours  mal  encore  a cette  place  et 
j’y  ai  un  emplätre.  C’est  une  vraie  misere  de  ne  pou- 
voir  avancer  en  rien.  J’observe  le  regime  le  plus  strict, 
je  ne  mange  ni  viande,  ni  verdure,  ni  laitage,  et  par 
consequent  de  la  soupe  et  du  riz  font  toute  ma  nourri- 
ture  ; je  ne  sors  point  de  la  chambre,  je  n’ouvre  pas  de 
fenetre,  je  suis  habille  comme  quand  j’allais  autrefois  en 
traineau.  Je  me  leve  a onze  heures  et  je  me  recouche 
vers  six  heures  au  lit,  et  avec  tout  cela  l’usage  du  quin- 
quina  en  extrait,  dont  je  prends  une  demi-once  par  jour, 
je  ne  puis  m’assurer  encore  des  rechutes  de  la  fievre. 

Adieu,  mon  eher  ami;  je  souhaite  bien  que  vous  et 
votre  chere  epouse  se  portent  bien,  et  croyez-moi,  en 
vous  embrassant,  pour  la  vie  votre  .... 


*)  „nirn“  schreibt  der  Kaiser. 
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Le  18  juin  1789. 

Tres-cher  frere.  Je  vous  joins  ici  les  nouvelles  de 
la  semaine.  Le  Dauphin  a enfin  succombe,  il  est  mort. 
Ma  sante  va  assez  passablement ; je  n’ai  pas  eu  de  re- 
chute  de  fievre,  la  douleur  aux  reins  a diminue,  et  peu 
a peu  je  täche  a regagner  un  peu  de  force.  J’ai  deja 
ete  deux  jours  promener  au  jardin,  et  cela  commence  a 
aller.  Je  continue  toujours  le  quinquina  et  mon  strict 
regime.  On  m’assure  que  le  racommodement  entre  le  Roi 
d’Espagne  et  celui  de  Naples  s’est  fait,  dont  je  suis  bien 
charmA  Ce  que  deviendront  les  Etats-Gen^raux,  il  est 
impossible  de  le  deviner.  Toujours  le  Roi  s’est  mis  dans 
une  triste  Situation,  dont  il  ne  sortira  pas  facilement  avec 
honneur.  De  Russie  on  ne  peut  point  avoir  de  r^ponse 
encore  au  dernier  courrier.  Des  armees  je  n’ai  pas  la 
moindre  nouvelle ; Laudon  a abandonne  le  projet  d’as- 
sieger  Bihäcs  ou  Czettin  en  Croatie  ; il  marche  en  Escla- 
vonie  pour  attaquer  Berbir  vis-a-vis  de  Gradisca.  La 
treve  dure  toujours  en  Servie,  et  les  Turcs  comme  nous 
l’observons  exactement.  Du  prince  Cobourg  et  de  la 
Transylvanie  il  n’y  a rien  du  tout. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  de  meine  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur  .... 


Le  22  juin  1789. 


Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  vous 
rends  bien  des  gräces  de  tout  l’interet  que  vous  temoi- 
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gnez  prendre  a ma  sante.  J’etais  onze  jours  sans  de  vre 
et  pres  de  huit  jours  si  bien,  que  je  me  promenais  dans 
le  jardin,  et  cela  assez  longuement,  quand  hier  tout  a 
coup  une  nouvelle  douleur  aux  reins  et  au  foie  m’a 
attaque , et  m’a  occasiorme  un  acces  de  fievre  qui 
ma  tenu  hier  toute  la  journee  alite.  Aujourd’hui  je  n’ai 
plus  de  fievre , la  douleur  est  moindre,  mais  existe  en- 
core7  et  je  suis  actuellement  leve.  Ce  sont  des  attaques 
bien  desagreables,  et  qui  vous  reculent  toujours  dans  la 
guerison. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur,  et  je  vous  prie  de  me  croire  pour  la  vie 
votre  .... 


Le  28  juin  1789. 

Tres-cher  frere Que  le  raccommodement  entre 

les  Rois  d’Espagne  et  de  Naples  ait  eu  lieu,  il  serait  a 
souhaiter  ainsi  qu’on  vous  Ta  marque,  mais  je  crains 
le  contraire  et  qu’il  ne  sera  jamais  stable,  les  deux 
Reines  ayant,  on  ne  sait  pas  pourquoi,  une  antipathie 
reciproque,  et  les  ministres  Monino  et  Acton  tächant 
d’entretenir  cette  desunion,  neanmoins  les  apparences  sont 
sauvees,  la  flotte  espagnole  a Naples  a ete  tres-bien 
accueillie  et  comblee  de  politesses,  et  les  deux  Cours 
vont  s’envoyer  des  ministres  respectifs.  La  correspon- 
dance  entre  les  deux  Rois  n’est  pas  brillante ; le  Roi 
d’Espagne  se  mele  continuellement  des  affaires  de  celui 
de  Naples,  en  exigeant  de  lui  toute  sorte  de  complai- 
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sances,  ou  recommandant  differentes  personnes,  dont  on 
a lieu  d’etre  mecontent,  et  parlant  toujours  d’un  ton  fort 
haut  et  mena§ant.  Le  Roi  de  Naples  repond  tres-poli- 
ment,  mais  ferme,  evitant  de  parier  sur  les  recomman- 
dations  qu’on  lui  fait. 

Les  affaires  de  France  me  paraissent  dans  une  teile 
confusion,  par  le  manque  d’argent,  l’exaltation  des  tetes, 
et  l’esprit  de  parti,  qu’une  crise  violente  doit  avoir  lieu, 
qui  pourra  la  mener  ou  a une  Constitution  plus  forte, 
solide  et  vigoureuse  de  la  presente  qui,  en  la  regenerant, 
la  fera  devenir  le  premier  Etat  de  TEurope  pour  sa 
force,  son  energie  et  ses  moyens,  comme  eile  Test  deja 
par  sa  Situation,  ou  a un  bouleversement  total  et  une 
confusion  qui  la  rendra  incapable  de  rien  entreprendre, 
peu  dangereuse  a ses  ennemis,  peu  utile  a ses  amis,  et 
nulle  pour  bien  des  annees.  Je  crois  que  le  Roi  et  ses 
ministres  doivent  se  trouver  bien  embarrasses  dans  ces 
circonstances,  dont  ils  n’ont  point  prevu  les  consequences, 
ni  calcule  les  suites.  Quant  a la  guerre,  il  parait  que 
les  Turcs  attendent  que  la  saison  soit  plus  avancee  pour 
rassembler  leurs  troupes  et  agir,  ou  l’arrivee  du  Grand- 
Seigneur  a l’armee.  En  attendant  il  est  bien  singulier, 
qu’agissant  partout,  ils  continuent  a tenir  la  treve  dans 
la  seule  Servie  ; l’issue  de  cette  Campagne  sera  d’autant 
plus  interessante,  que  probablement  eile  decidera  de  la 
possibilite  de  la  paix. 


v.  Arneth.  Joseph  u.  Leopold.  II. 
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Le  29  juin  1789. 


Joseph 
an  Leopold. 


Ti  ’es-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre.  Quant 
a ma  sante,  j’ai  encore  eu  hier  une  attaque  de  mes  dou- 
leurs  aux  reins  et  au  foie,  qui  m’a  donne  un  peu  de 
fievre  et  qui  m’a  oblige  de  rester  toute  la  journee  au 
lit.  Aujourd’hui  c’est  un  peu  mieux,  quoique  les  douleurs 
existent  encore.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cela 
fait  souffrir  ; a chaque  respiration,  a cbaque  mouvement 
des  elancemens  de  douleur.  J’ai  mis  des  cataplasmes,  je  me 
graisse  avec  un  onguent,  je  porte  un  emplätre,  je  prends 
des  medecines  analogues,  mais  jusqu’a  present  sans  effet 
suivi.  Adieu  .... 


Le  2 juillet  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  les  pieces  de  la 

an  Leopold.  1 

semaine,  et  vous  y verrez  qu’aux  Pays-Bas  il  a fallu  en 
venir  pour  les  Etats  de  Brabant  et  le  Conseil  a la  Cas- 
sation, ce  qui  s’est.  tres-bien  execute  par  Trauttmansdorff, 
qui  est  veritablement  a cette  heure  un  des  meilleurs  sujets 
pour  etre  pousses,  que  je  connais.  L’Imperatrice  de  Russie  \ 
a aussi  renouvele  avec  beaucoup  d’empressement  et  de 
la  meilleure  gräce  du  monde  le  traite  d’alliance.  Laudon 
a commence  le  siege  de  Gradisca;  du  reste,  hors  que  le 
Sultan  ne  veut  rien  entendre  a la  paix,  il  n’y  a rien  de 
nouveau. 

Ma  sante  va  depuis  deux  jours  un  peu  mieux,  la 
douleur  au  cote  diminue,  il  faudra  voir  si  cela  sera 
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de  duree  ; en  attendant  je  suis  toujours  au  grand  regime. 
Adieu,  je  yous  embrasse  de  meine  que  votre  chere 
epouse.  .... 


Le  6 juillet  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  vous 
en  rends  bien  des  gräces.  Ma  sante  va  a peu  pres  de 
meme  ; hier  encore  j’eus  un  acces  de  douleurs  aux  reins 
et  au  foie  avec  un  peu  de  fievre,  mais  moindre  que  les 
autres  acces  etaient.  C’est  singulier,  voila  quatre  dimanches 
que  toujours  a la  meme  heure  ils  me  prennent ; cela 
m’affaiblit  pour  quelques  jours.  Nous  avons  a present  le 
plus  beau  temps  du  monde  ; quand  je  puis;  je  vais  m’as- 
seoir  au  jardin;  y travailler  et  diner  sous  les  grands  ma- 
ronniers  que  vous  connaissez,  devant  la  salle.  Votre  fils 
yous  informera,  je  crois,  d’une  tres-naissante  esperance 
de  grossesse  de  son  epouse ; eile  exige  encore  du  temps 
pour  la  constater,  mais  la  probabilite  y est.  Du  reste 
rien  de  nouveau  des  armees ; le  marechal  Laudon  a 
commence  le  siege  de  Berbir.  Adieu 


Le  9 juillet  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  ; je  suis 
bien  fache  que  l’accommodement  entre  Naples  et  Madrid 
ne  soit  pas  fait  ni  probable  a reussir.  11  est  inconcevable 
que  cela  puisse  exister ; c’est  une  si  parfaite  deraison, 
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qu’on  ne  comprend  point  comment  purement  des  vues 
d’intrigans  qui  y trouvent  leur  compte,  puissent  se  sou- 
tenir  si  longtemps. 

Les  reflexions  que  yous  faites  sur  i’etat  de  la  France, 
sont  parfaitement  justes  quant  a l’autorite  royale.  Je  la 
crois  perdue  pour  longtemps,  et  le  Roi  devra  souscrire 
ä toiit  ce  que  les  Etats  voudront.  Je  soupgonne  furieuse- 
ment  Necker  d’etre  un  fripon  et  une  espece  de  Crom- 
well,  qui  se  fera  declarer  premier  ministre  et  en  qui  la 
nation  mettra  sa  confiance  et  son  pouvoir  pour  contenir 
Tautorite  royale.  II  restera  donc  un  temps  l’arbitre,  le  Roi 
ne  sera  pas  le  maitre  de  s’en  defaire,  hors  que  la  legerete 
de  la  nation  ne  fasse  arriver  quelque  evenement  imprevu. 

Ma.  sante  est  a peu  pres  de  raeme  ; les  forces  ne 
reviennent  pas,  et  le  quinquina  que  je  prends,  merae 
mele  en  substance  avec  Textrait,  me  constipe  terrible- 
ment,  ce  qui  m’incommode  et  m’affaiblit  beaucoup.  Les 
medecins  veulent  tächer  de  prevenir  cette  espece  de 
paroxysme,  qui  me  revient  tous  les  dimanches. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; je  vous  embrasse,  de  meine 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur 


Le  13  juillet  1789. 


Joseph 
an  Leopold. 


Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  suis  depourvu 
de  nouvelles.  Ce  qui  se  passe  en  France,  vous  sera  connu. 
Le  doute  de  grossesse  chez  l’archiduchesse  se  soutient. 
Pour  ma  sante,  j’ai  passe  l’epoque  du  dimanche,  qui  a 
ete  hier,  sans  attaque  de  douleur  ni  de  fievre,  neanmoins 
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je  n’en  suis  pas  quitte  et  la  toux  est  plus  forte  avec 
l’expeetoration,  la  respiration  un  peu  plus  empechee,  et 
je  crois  que  cela  provient  du  quinquina  et.  des  remedes 
que  j’ai  du  prendre.  Pour  les  douleurs  aux  reins,  nous 
avons  depuis  quatre  jours  de  tres-fortes  chaleurs  qui 
abattent  et  ne  donnent  pas  des  forces  a un  malade;  nean- 
moins  je  continue  le  quinquina  en  moindre  dose,  et  j’ob- 
serve  toujours  le  rdgime  le  plus  strict.  Adieu.  . . . 


Le  16  juillet  1789. 

Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  les  objets  courans 
de  la  semaine.  Le  marechal  Laudon  a pris  Berbir,  mais 
la  garnison  s’en  etait  sauvde  la  nuit.  Je  ne  puis  vous  en 
dire  davantage,  ayant  derechef’  repris  un  acces  de  mes 
douleurs  aux  reins  et  au  foie  ; au  lieu  du  dimanche  cela 
est  venu  jeudi,  et  est  d’une  incommodite  affreuse. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  meme  que  votre  obere 
epouse 


Le  20  juillet  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  avec 
bien  du  plaisir.  La  nouvelle  attaque  de  mon  incommo- 
dite, que  je  vous  avais  annoncee  jeudi  passe,  est  dimi- 
nuee,  mais  les  douleurs  sourdes  et  la  tension  n’ont  pas 
c^de  encore  tant  aux  rognons  qu’au  foie,  malgrd  les 
remedes  externes  et  internes  que  j’emploie.  Neanmoins 
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mes  Esculapes  veulent  presque  que  je  me  force  a faire 
de  l’exercice  a pied,  et  en  voiture  quand  il  ne  fait  pas 
assez  beau  temps.  Cette  derniere  me  fait  meme  sur  le 
meilleur  chemin  fort  mal  aux  reins  et  meme  ma  poitrine 
s’en  ressent,  quelque  douce  que  soit  la  voiture  et  que 
je  ne  chemine  que  bien  doucement. 

Des  armees  rien  du  tout  de  nouveau ; aux  Pays-Bas 
tout  va  a souhait.  Adieu 


Le  23  juillet  1789. 


Joseph 


an  Leopold.  Tres-cher  frere.  Yous  recevrez  les  pieces  courantes 
de  la  semaine  ; aux  Pays-Bas  tout  est  tranquille,  et  le 
grand  coup  porte  a fait  un  tres-bon  effet.  De  ma  sante 
je  ne  puis  vous  rien  dire  de  nouveau  ; voila  quatre  jours 
que  je  n’ai  pas  eu  d’attaque  ; je  continue  les  remedes,  le 
regime,  mais  les  forces  et  les  chairs  ne  reviennent  point 
encore.  Je  souffre  aux  reins  du  mouvement  de  la  voiture, 
meme  sur  le  meilleur  chemin;  d’aller  a cheval  serait 
impossible,  et  a pied  la  poitrine  souvent  par  la  respira- 
tion  empechee,  me  gene  de  marcher.  Le  sommeil  est 
interrompu,  Tappetit  assez  bon. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur.  Croyez-moi 
pour  la  vie  .... 
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Le  27  juillet  1789. 


Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  n’ai  point  d’autres 
nouvelles  a vous  marquer,  que  je  continue  a me  mieux 
porter,  et  que  je  n’ai  plus  eu  de  rechute  voila  douze 
jours.  La  toux  va  encore  son  train  et  les  poumons  sont 
faibles,  la  respiration  courte,  quand  je  marche  un  peu 
vite  ou  si  je  veux  monter  un  escalier.  Des  armees  il  n’y 
a rien  encore,  de  France  vous  saurez  les  incroyables 
evenemens  qui  s’y  sont  passes,  et  le  röle  affreux  que  joue 
le  Roi. 

Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  que  le  comte  d’ Ar- 
tois avec  ses  enfans,  les  princes  de  Conde,  de  Bourbon 
avec  les  leurs,  le  prince  de  Conti  se  sont  sauves  aux 
Pays-Bas,  sans  equipages  ni#  chemises.  Directement  je 
n’ai  point  de  nouvelles  de  Paris ; apparemment  que  le 
comte  de  Mercy  ne  peut  envoyer  de  courrier.  La  Reine 
m’inquiete  vraiment ; eile  sentira  vivement  cette  honte  et 
avilissement. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur 


Joseph 
an  Leopold. 


La  seconde  revolution  etant  passee,  votre  belle -fille 
se  portant  bien,  ayant  bonnes  couleurs,  je  ne  doute  plus 
de  sa  grossesse. 


Le  30  juillet  1789. 

Tres-cher  frere.  Aujourd’hui  je  ne  puis  que  vous  Jöseph 


an  Leopold. 
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affaires  en  France  je  ne  vous  envoie  rien,  puisque  jus- 
qu’a  ce  moment  je  ne  sais  pas  le  mot  du  comte  de 
Mercy,  ni  par  consequent  de  la  Reine,  ce  qui  m’inquiete 
beaucoup,  mais  seulement  des  Pays-Bas  les  nouvelles  et 
lettres  qui  y parviennent  avec  les  refugies  qui  sont  le 
comte  d’Artois  avec  ses  deux  fils,  le  prince  de  Conde, 
le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d’Enghien  et  nombre  d’autres. 
Tout  cela  s’est  sauve,  sans  bagage,  sans  chemises  ni 
habits  que  ce  qu’ils  portaient,  toute  la  famille  Polignac 
et  ses  adherens,  tous  les  nouveaux  ministres,  le  prince 
Lambesc,  tout  s’est  enfui.  Je  vous  laisse  juger  de  l’effet 
que  m’a  fait  le  röle  execrable  et  honteux  qu’on  a fait 
jouer  au  Roi,  en  le  faisant  aller  comme  captif  presque  a 
Paris,  pour  y signer  tout  ce  qu’on  voulait,  et  lui  faire 
mettre  la  cocarde  sur  son'  chapeau,  signe  des  revoltes. 
On  ne  croira  pas  que  sans  coup  ferir,  sans  une  necessite 
absolue,  un  jour  dans  l’liistoire,  que  ce  qui  vient  d’arri- 
ver,  soit  vrai. 

# 

Je  suis  charme  que  vous  ayez  fait  la  connaissance 
du  Cardinal  de  Brienne*)  ; vous  en  aurez  ete  content; 
pour  moi,  le  peu  que  je  l’ai  vu,  il  m’a  tres-satisfait  par 
les  connaissances  qu’il  a. 

Ma  sante  est  meilleure  ; voici  quinze  jours  que  je 
n’ai  plus  eu  de  ressentiment  de  cette  douleur  aux  reins, 


*)  Etienne  Charles  Lomenie  de  Brienne,  geboren  im  J.  1727, 
wurde  im  J.  1763  Erzbischof  von  Toulouse,  1787  aber  Generalcontrolor 
und  hierauf  Premierminister.  Im  folgenden  Jahre  durch  Necker  ersetzt, 
erhielt  er  den  Cardinaishut  und  starb  1794. 
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je  reprends  des  forces,  mais  la  toux  reste  et  la  respira- 
tion  pour  monter  un  escalier,  est  tres-difficile.  Adieu  . . . 


Le  3 aoüt  1789. 

Tres-cher  frere.  Les  nouvelles  de  France  vous  seront 
sans  doute  deja  connues  dans  toute  leur  etendue ; elles 
continuent  a etre  d’un  genre  incroyable,  et  Ton  ne  peut 
prevoir  comment  tout  cela  finira.  J’ai  enfin  eu  une  lettre 
de  la  Reine  qui  est  penetree  de  douleur  et  qui  sent  les 
humiliations  qu’on  a fait  eprouver  au  Roi ; neanmoins 
eile  se  porte  bien  et  parait  avoir  pris  le  seul  parti  qui 
lui  convenait,  savoir  de  rester  fort  retir^e  et  tout  occupde 
de  ses  enfans. 

Ma  sante  continue  a aller  assez  bien  ; je  n’ai  plus 
eu  de  rechute,  mais  la  toux  m’incommode  beaucoup.  Je 
vais  recommencer  le  lait  d’änesse  pour  la  dissiper,  sans 
discontinuer  le  quinquina  que  je  prends.  Comme  pro- 
bablement  a la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  de 
Tautre  l’entreprise  et  le  sidge  de  Beigrade  auront  lieu, 
je  compte  ne  pas  faire  manquer  cette  brillante  et  inte- 
ressante occasion  de  s’instruire  a votre  fils,  et  il  par- 
tira  le  19  ä peu  pres  de  ce  mois  pour  l’armee.  Adieu  . . . . 


Le  6 aoüt  1789. 

Tres-cher  frere.  Les  objets  de  la  semaine,  vous  les 
recevrez.  Les  affaires  en  France  continuent  d’aller  dans 
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un  desordre  dont  on  ne  peut  prevoir  l’issue  ; malheureuse- 
ment tous  ces  transfuges  qui  viennent  aux  Pays-Bas,  et 
tout  le  pillage  qui  se  commet  sur  les  frontieres,  excitent 
aussi  les  mauvaises  tetes  chez  nous,  et  il  y a deja  eu  a 
Tirlemont  et  a Louvain  une  espece  d’emeute,  meme  des 
Liegeois  venaient  pour  piller  des  maisons  dans  Louvain. 
Le  militaire,  en  cassant  la  tete  a quelques-uns  de  ces 
coquins,  a remis  l’ordre.  II  faudra  voir  ce  qui  arrivera 
encore,  mais  l’exemple  est  bien  mauvais  et  pernicieux. 

Des  armees  rien  ; le  marechal  Hadik,  vu  sa  sante 
si  affaiblie,  a du  quitter  Farmee  ; j’ai  donne  le  commande- 
ment  au  marechal  Laudon  de  toute  l’entreprise  sur  Bei- 
grade ; il  va  y arriver  incessamment. 

Ma  sante  continue  ä se  remettre  ; voila  trois  semaines 
que  je  suis  sans  ressentiment  aux  reins  ni  fievre.  Je 
tousse  et  expectore  encore;  mais  je  commence  a reprendre 
des  chairs;  neanmoins  j’ai  recommence  aujourd’hui  le  lait 
d’anesse  et  je  continue  le  quinquina,  mon  estomac  etant 
a cette  heure  fortifie. 

Adieu  .... 


Le  10  aoüt  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Depuis  trois  jours  ie  n’ai  point 

d’ulterieures  nouvelles  des  Pays-Bas  ni  de  France.  Je  me 
Hatte  que  la  tranquillite  y aura  reprise,  et  que  les  pil- 
lages  exerces  dans  toutes  les  provinces  auront  cesse.  Ici 
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je  viens  de  recevoir  le  rapport  que  les  Turcs,  sans  de- 
noncer  Tarmistice,  sont  entres  vers  Mehadia  au  Banat, 
mais  le  general  Vecsey*)  les  a repousses  avec  perte,  ainsi 
cela  va  recommencer.  Les  Russes  restent  inactifs  comme 
l’annee  passee. 

Votre  fils  partira  le  19  ; son  epouse  continue  dans 
ses  apparences  de  grossesse.  Ma  sante  continue  de  meme, 
eile  ne  fait  pas  des  progres  aussi  rapides  que  je  le  de- 
sirerais,  mais  eile  se  soutient.  La  toux  et  l’expectoration 
existent  toujours,  les  obstructions  aux  hypocondres  ne 
sont  point  entierement  parties,  et  les  forces.ne  sont  en- 
core  point  au  point  oü  je  les  desirerais,  pour  pouvoir  me 
flatter  de  pouvoir  aller  au  commencement  de  septembre 
a farmte.  Je  n’ai  point  encore  essaye  d’aller  a cheval. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur 


Le  13  aoüt  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  chere  lettre  qui  a 
m’annonce  votre  depart  pour  Livourne  pour  y voir  la 
flotte  espagnole  ; c’est  une  attention  du  Roi,  et  je  crois 
qu’elle  a pour  objet  de  faire  ombre  a ce  qui  s’est  passe 
avec  la  flotte  a Naples. 


*)  Sigbert  Freiherr  Vecsey  von  Hajnäcskeö,  damals  General- 
major. Er  starb  im  J.  1802  als  Feldmarschall-Lieutenant. 
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Vous  avez  ete  frappe  et  indigne  comme  moi  des 
evenemens  en  France  ; cela  n’est  pas  tiai  encore,  et  les 
exces,  vols  et  cruautes  dans  toutes  les  provinces  conti- 
nuent  toujours. 

Ma  sante  serait  assez  bonne,  si  un  nouvel  accident 
ne  me  genait  beaucoup.  II  m’est  venu  une  durete  aux 
hemorro'ides  dolente  qui  menace  de  faire  absces ; je 
suis  donc  reduit  a mettre  des  cataplasmes  emolliens  toute 
la  journee,  et  par  consequent  a ne  pouvoir  marcher. 

Les  details  de  la  victoire  qu’a  remportee  le  prince 
Cobourg,  et  les  succes  du  prince  Hohenlohe  en  Transyl- 
vanie  vous  sont  envoyes  par  cette  poste.  La  cliose  peut 
etre  avantageuse  meme  au  grand  projet  pour  le  siege 
de  Beigrade,  mais  malheureusement  que  le  marechal 
Laudon  m’annonce  d’etre  malade ; cela  serait  un  grand 
contretemps,  et  Hadik  a du  quitter  Farmee,  n’ayant  pu 
se  remettre  de  la  maladie  qu’il  a faite. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse  . . . 


Laxenbourg,  ce  17  aoüt  1789. 


Joseph  an 
Leopold*). 


Mon  tres-cher  frere.  Je  dois  derechef  me  servir 
d’une  main  etrangere  pour  vous  donner  des  nouvelles  de 
ma  sante,  n’osant  pas  me  lever  du  lit  et  pas  meme  m’y 
asseoir.  La  durete  que  je  vous  avais  annoncee  s’etre 
manifestee  a l’anus,  a degenere  en  absces  que  j’ai  fait 


*)  Von  der  Hand  eines  Secretärs. 
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ouvrir  samedi  le  15  par  deux  incisions.  II  y avait  de  la 
matiere,  et  comme  il  se  presente  encore  au  meme  en- 
droit  un  sinus  qui  va  vers  Torifice  et  le  sphincter,  je  suis 
condamne  a me  soumettre  demain  a une  seconde  Ope- 
ration par  laquelle  le  sphincter  meme  doit  etre  fendu. 
Je  vous  laisse  juger  combien  cela  est  douloureux,  mais 
cela  ne  serait  rien,  si  la  longueur  de  la  eure  et  la  neces- 
site  de  rester  au  lit  sans  bouger  pendant  si  longtemps, 
sans  esperance  de  pouvoir  sortir  de  la  chambre  avant 
quatre  semaines  pour  prendre  Fair,  n’etaient  insuppor- 
tables.  C’est  un  vrai  martyre  auquel  je  ne.  m’attendais 
pas  apres  treize  mois  de  souffrance,  d’autant  plus  que  je 
n’ai  pas  fait  le  moindre  exces,  que  je  n’ai  point  ete  a 
cheval,  que  je  ne  me  suis  point  echauffe,  que  j’ai  tenu 
regime  et  que  je  suis  encore  dans  les  remedes.  Du  reste 
je  n’ai  pas  encore  eu  de  fievre,  mais  il  faut  voir  ce  qui 
m’arrivera  apres  la  grande  Operation.  Je  continue  le 
matin  a boire  un  verre  de  lait  d’änesse  et  j’observe  une 
stricte  diete,  n’osant  manger  que  de  la  soupe  pour  tächer, 
s’il  es  possible,  d’etre  constipd  les  quatre  a cinq  premiers 
jours  et  de  ne  pas  irriter  la  plaie. 

J’etais  deja  si  bien,  que  je  me  flattais  pour  sür  de 
pouvoir  partir  les  premiers  jours  de  septembre  pour  Tar- 
mee,  et  me  voila  cruellement  declioue  de  mes  esperances, 
car  il  me  faudra  bien  du  temps,  meme  gueri,  pour  me 
remettre  de  nouveau  en  forces,  que  Ton  perd  certaine- 
ment  a rester  longtemps  au  lit,  a souffrir  et  a ne  pas 
manger. 

Adieu,  tres-cher  frere  ; presentez  mes  hommages  a 
votre  chere  epouse,  et  croyez  qu’en  vous  embrassant 
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tendrement  je  suis  pour  la  vie  votre*)  tendre  frere  et 
ami 


Laxenbourg,  ce  20  aoüt  1789. 

Mon  eher  frere.  Je  suis  dans  le  meme  cas  encore 
aujourd’hui  de  ne  pouvoir  vous  ecrire  de  main  propre. 
L’operation  de  la  taille  de  la  listule  a Fanus,  que  je 
vous  ai  annoncee  lundi  pour  le  lendemain,  s’est  faite. 
Brambilla  Faine  Fa  tres-bien  executee,  et  le  spbincter  a 
ete  coupe  en  deux.  Quoique  Foperation  soit  tres-doulou- 
reuse,  surtout  puisque  j’avais  ces  parties-la  extremement 
endurcies,  pour  avoir  ete  tant  a cheval,  que  le  bistouri 
pouvait  a peine  les  couper,  neanmoins  les  pansemens  et 
le  regime  de  1a.  eure  sont  encore  plus  insupportables : les 
premiers  sont  douloureux  et  le  seeond  d’une  gene  et 
ennui  terrible.  Je  ne  puis  bouger  du  lit,  et  ainsi  couche 
de  cöte,  ne  mangeant  que  de  la  soupe  et  un  peu  de 
panade,  j’en  ai  au  moins  pour  quinze  jours,  6t  pour 
quatre  semaines  pour  etre  gueri,  si  tout  va  a souhait. 
La  toux  qui  ne  me  quitte  pas,  augmente  beaucoup  les 
douleurs  qui  se  renouvellent  surtout  chaque  fois  que  je 
tousse.  Les  nuits  sont  terribles  ? ne  dormant  presque 
point.  L’ennui  que  cela  cause ! Cependant  on  m’assure 
que  la  plaie  va  bien?  et  je  n’ai  point  de  fievre  jusqu’a 
present.  Si  au  moins  c’etait  fini  par  la?  j’en  serais  con- 
tent,  mais  je  suis  si  fort  accoutume  depuis  quatorze  mois 

*)  Die  fünf  letzten  Worte  von  Josephs  Hand. 

**)  Von  der  Hand  eines  Secretärs. 
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que  je  suis  malade,  d’avoir  a tout  moment  de  nouvelles 
incommodites  inattendues,  que  je  n’ose  m’en  flatter. 

Vous  recevrez  ici  les  pieces  de  la  semaine.  Je  ne 
sais  rien  de  la  France  ni  de  la  Reine,  que  l’on  dit  §tre 
incommodee,  que  par  les  gazettes. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tendrement;  presentez  mes 
hommages  a votre  obere  epouse,  et  croyez-moi  pour  la 
vie  votre*)  loyal  ami  . . . 


Laxenbourg,  ce  27  aoüt  1789. 

Mon  tres-cher  frere.  Je  suis  encore  au  lit,  et  par 
consequent  hors  d’etat  de  vous  ecrire  moi-meme.  Ma 
sante  va  assez  bien  ; on  est  content  de  la  plaie  et  eile 
commence  a se  cicatriser,  mais  il  faut  ce  strict  regime 
que  je  continue,  puisqu’en  faisant  seulement  quelques 
pas,  je  risquerais  de  la  rouvrir. 

Apres  trois  jours  de  pluie  continuelle  nous  avons 
eu  hier  une  inondation  a Laxenbourg;  tout  etait  dans 
l’eau,  le  rez-de-chaussee,  les  cuisines  et  ecuries;  eile  s’est 
ecoulee  cette  nuit,  mais  il  en  restera  beaucoup  d’humi- 
dite,  de  maniere  qu’il  sera  impossible  pendant  quelque 
temps  de  jouir  de  la  promenade.  Votre  belle-fille  rentrera 
donc  demain  ou  apres-demain  en  ville  et  demain  grand 
matin  votre  fils  partira  pour  Tarmee.  Pour  moi,  je  ne 
puis  bouger  d’ici,  dont  bien  me  fache;  au  moins  me 


*)  Nur  die  drei  letzten  Worte  von  Josephs  Hand. 

**)  Von  der  Hand  eines  Secretärs. 
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faudra-t-il  encore  quinze  jours,  a ce  qu’on  dit,  pour  etre 
en  etat  de  sortir. 

Adieu,  mon  tres-cher  frere ; rien  de  nouveau  des 
armees.  Je  vous  embrasse  tendrement  et  vous  prie  de 
presenter  mes  hommages  a votre  chere  epouse  et*)  de 
me  croire  pour  la  vie  votre  . . . 


Le  31  aoüt  1789. 

Tres-cher  frere.  Sorti  du  lit,  je  puis  avoir  le  plaisir 
de  vous  ecrire  moi-meme.  Ma  sante  est  bonne,  un  peu 
affaibli  du  lit  et  du  regime;  la  plaie  de  Foperation  se 
cicatrise  et  Ton  croit  que  dans  dix  ou  douze  jours  eile 
pourra  Fetre  entierement,  alors  il  faudra  seulement  la 
menager,  parce  qu’elle  sera  tres-subtile,  neanmoins  je 
vais  partir  d’ici  le  3 septembre,  si  je  puis  soutenir  la 
voiture,  puisque  une  inondation,  suite  des  fortes  pluies,  a 
tellement  submerge  Laxenbourg,  que  tout  le  bois,  les 
jardins  et  les  rez-de-chaussee  ont  ete  gätes  et  sont  pleins 
de  limon  et  d’humidite,  ce  qui  pourrait  etre  fievreux. 

Votre  fils  est  parti  vendredi  et  sera  demain  a Peter- 
wardein; son  epouse,  vu  Finondation,  est  rentree  en 
ville,  et  moi  j’irai  finir  la  bonne  saison  a Hetzendorf. 

De  nouvelles  il  n’y  a rien;  Fexemple  de  la  France 
exalte  beaucoup  les  esprits  aux  Pays-Bas,  d’autant  plus 
que  les  Liegeois  ont  represente  avec  leur  Prince  la 
meme  farce  que  les  Parisiens.  Les  patriotes  en  Hollande 

*)  Nur  die  letzten  acht  Worte  von  Josephs  Hand. 
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sont  aussi  sur  le  qui  vive,  et  en  Allemagne,  a Cologne, 
dans  FOrtenau  qui  m’appartient,  dans  le  Palatinat,  aux 
Deux-Ponts  il  y a eu  des  emotions  populaires,  mais  saus 
exces  ou  malheur.  J’attends  des  nouvelles  de  Laudon, 
et  en  attendant  je  vous  envoie  les  pieces  de  la  se- 
maine. 

Croyez  moi  pour  la  vie,  en  vous  embrassant  tendre- 
ment,  de  meme  que  votre  chere  epouse,  votre  . . . 


Le  3 septembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  les  objets  courants  anJT°eopoid 
de  la  semaine.  Le  Feldzeugmeister  Clerfayt  a attaque  les 
Turcs  pres  de  Schupanek,  les  a batlus,  leur  a pris  cinq 
pieces  de  canon,  des  drapeaux  et  des  prisonniers.  Ceci 
facilite  les  operations  vers  Beigrade.  Ma  sante  est  a peu 
pres  comme  avant  cette  Operation;  les  poumons  sont  tou- 
jours  fort  affaiblis  et  la  toux  et  Fexpectoration  continuent. 

La  plaie  va  tres-bien;  meme  ce  matin  eile  ne  donnait 
plus  de  matiere  et  eile  sera  dans  peu  de  jours  cicatrisee. 

Je  pars  cette  apres-dinee  d’ici  pour  aller  loger  a Hetzen- 
dorf, Tinondation  ayant  gäte  toutes  les  promenades,  et 
donnant  par  le  limon  qu’elle  a depose,  de  mauvaises 
exhalaisons. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse  tendrement 
et  je  vous  prie  de  me  croire  pour  la  vie,  de  meme  que 
votre  chere  epouse  .... 


v.  Arnetli.  Joseph  u.  Leopold.  II. 
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Le  10  septembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  les  objets  courants 
de  la  semaine.  Les  Russes  ont  remporte  avec  leur  flottille 
de  galeres  une  victoire  sur  celle  des  Suedois.  Des  arraees 
rien  de  nouveau;  les  Turcs,  defaits  par  Clerfayt,  ont 
abandonne  le  Banat  et  ont  nieme  repasse  le  Danube. 
Laudon  est  ä Semlin  et  tout  se  prepare  a passer  dans 
quelques  jours  la  Save;  votre  fils  y est  aussi.  Ma  sante 
est  de  meine,  la  plaie  est  guerie,  il  ne  faut  que  conso- 
lider  la  cicatrice,  du  reste  je  tousse  comme  auparavant 
et  ne  puis  monter  d’escalier  sans  battement  de  coeur. 
Le  temps  est  superbe  et  je  vis  doucement  dans  mon 
Hetzendorf  sans  recevoir  personne. 

Adieu,  je  vous  einbrasse  tendrement,  de  meme  que 
votre  chere  epouse  .... 


Le  14  septembre  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Pour  auiourd’hui  toutes  nos  nou- 

an  Leopold. 

veiles  consistent  a attendre  celles  qui  parviendront  de 
Tarmee,  qui  va  passer  la  Save  et  probablement  sera 
deja  actuellement  avancee  vers  Beigrade.  Tout  dependra 
des  secours  que  les  Turcs  seront  dans  le  cas  d’y  envoyer 
et  si  la  saison  nous  favorise  un  peu.  Pour  ici  nous  avons 
actuellement  le  plus  beau  temps  du  monde ; j’en  profite 
a me  promener,  mais  malgre  toute  Texactitude  de  mon 
regime,  et  sans  y donner  la  moindre  raison,  j’ai  eu  cette 
nuit  la  fievre,  frissons  et  chaleur,  ce  qui  est  bien  insup- 


portable,  voyant  que  rien  ne  se  consolide  et  que  malgre 
l’usage  continue  du  quinquina  ce  germe  fievreux  n’est 
pas  detruit.  Adieu  . . . 


Le  17  septembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  vous 
donner  encore  des  nouvelles  positives  de  notre  passage 
de  la  Save,  ni  de  ce  que  l’armee  a entrepris  en  avant 
vers  Beigrade,  puisque  je  n’ai  point  re§u  de  rapport. 
Le  marechal  Laudon  n’aime  pas  a ecrire  et  il  se  contente 
d’annoncer  les  faits  principaux.  Quant  a ma  sante,  je 
n’en  suis  pas  content.  Dimanche  au  soir  j’ai  eu  une  nou- 
velle  attaque  de  fievre  qui  m’a  dur^  toute  la  nuit;  les 
douleurs  aux  reins,  au  foie  se  sont  derechef  faites  sentir, 
et  depuis  la  poitrine  est  beaucoup  plus  chargee  et  la 
toux  frequente  et  violente,  surtout  la  nuit,  quoique  le 
temps  soit  tres-beau  et  que  je  n’aie  pas  fait  le  moindre 
exces. 

Adieu,  les  objets  de  la  semaine  sont  ici  joints.  Je 
vous  embrasse,  de  meine  que  votre  chere  epouse  . . . 


Le  21  septembre  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  suis  en- 
chante  de  vous  savoir  bien  portant.  De  nouvelles  de 
Tarmee,  je  n’en  ai  pas  d'autres  que  celles  du  passage  de 
la  Save,  et  qu’elle  etait  campee  vis-a-vis  de  Beigrade ; 
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j’attends  d’ulterieures  nouvelles  d’un  moment,  a l’autre. 
Ma  sante  est  a peu  pres  de  meine  ; une  espece  de  nou- 
veau rhume  s’est  jointe  a l’ancien,  et  j’ai  la  poitrine  plus 
oppressee;  un  jour  j’ai  meme  crache  un  peu  de  sang, 
mais  cela  a cesse.  Adieu  . . . 


Le  24  septembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Les  operations  au  siege  de  Beigrade 
vont  leur  train,  mais  plus  lentement  qu’on  ne  croyait, 
puisque  il  s’est  trouve  que  les  faubourgs  doivent  etre 
egalem  ent  attaques,  qu’on  croyait  pouvoir  attaquer  et 
empörter  de  vive  force.  Pourvu  que  le  temps  reste  beau 
et  qu’il  ne  survienne  d’autre  evenement,  je  me  batte 
pourtant  que  nous  l’aurons.  Manfredini  est  arrive  et  je 
lui  ai  envoye  la  patente  de  general  par  votre  bis,  pour 
qu’il  soit  un  volontaire  plus  distingue. 

Ici  il  n’y  a rien  de  nouveau;  en  France  cela  va  tou- 
jours  son  train,  et  comme  les  Etats-Generaux  vont  etre 
permanents,  je  suis  bien  curieux  comment  a la  bn  ils 
bniront  a trouver  l’argent  necessaire  a tout  cela. 

Les  objets  courants  de  la  semaine,  vous  les  trou- 
verez  ci-joints.  Ma  sante  est  toujours  de  meme,  tousser 
et  cracher;  je  crois  que  je  n’en  serai  plus  quitte  de 
ma  vie. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  de  tout  mon  coeur  . . . 
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Le  1 octobre  1789. 

Tres-cher  frere.  Vous  verrez  par  le  bulletin  imprime 
Fheureuse  et  inattendue  nouvelle  que  je  viens  de  rece- 
voir  du  prince  de  Cobourg.*)  Elle  est  de  la  plus  grande 
importance,  et  pourra  peut-etre  nous  faire  obtenir  la 
paix.  Le  siege  de  Beigrade  continue,  mais  les  ouvrages 
contraries  par  des  pluies  continuelles  avancent  bien  plus 
lentement  qu’on  aurait  du  l’esperer,  neanmoins  j’espere 
que  nous  nous  en  tirerons  encore  bien. 

La  sante  de  votre  fils  est  bonne,  mais  les  malades 
sont  extremement  nombreux,  sans  etre  heureusement 
dangereusement  attaques.  Ma  sante  n’est  pas  teile  que 
je  la  desirerais;  la  faiblesse  aux  poumons  dure  toujours. 

Adieu,  je  ne  puis  vöus  en  dire  davantage  aujour- 
d’hui,  et  je  vous  embrasse  tendrement.  Croyez-moi,  de 
meine  que  votre  chere  epouse,  pour  la  vie  votre  . . . 


Le  5 octobre  1789. 

Tres-cher  frere.  A peine  la  poste  etait-elle  expediee 
jeudi,  qu’arriva  la  nouvelle  que  le  marechal  Laudon 
s’etait  empare  par  assaut  des  faubourgs  de  Beigrade  avec 
tout  le  succes,  et  les  troupes  s’y  sont  distinguees  par 
leur  bravoure.  On  va  a cette  heure  commencer  Tattaque 
de  la  place.  Quant  au  secours  qui  doit  y arriver,  on  le 


*)  Coburgs  Sieg  vom  22.  September  bei  Martinesohti  am  Rimnik 
über  den  Gross wesir. 
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sait  au-dela  de  la  Morava,  mais  on  varie  beaucoup  sur 
sa  force,  et  je  le  crois  peu  de  chose. 

Pour  moi,  j’ai  encore  eu  le  desagrement  de  reprendre 
ces  douleurs  aux  reins,  qui  deja  m’avaient  tant  tour- 
mente a Laxenbourg,  suivis  toujours  de  la  fievre  jour- 
naliere.  J’en  ai  eu  trois  acces,  et  comme  on  me  donne 
toutes  les  deux  heures  le  quinquina,  je  n’ai  eu  qu’un 
leger  ressentiment  aujourd’hui,  neanmoins  le  temps  s’dtant 
mis  a la  pluie,  je  quitte  Hetzendorf  et  je  vais  loger  en 
ville  que  j’avais  quittee  il  y a six  mois,  pour  me  retablir 
a la  Campagne  et  dans  la  bonne  saison,  et  j’y  reviens 
aussi  peu  gueri  que  j’en  suis  parti. 

Adieu,  mon  eher  frere,  je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  chere  epouse,  croyez-moi  pour  la  vie  votre  . . 


Le  8 octobre  1789. 

Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine. 
Le  mauvais  temps  qui  m’a  fait  rentrer  en  ville,  s’est 
remis  au  beau ; je  souhaite  la  continuation  pour  les  assie- 
geants  de  Beigrade,  dont  je  n’ai  plus  un  mot  depuis 
la  derniere  nouvelle  prealable  de  la  prise  des  faubourgs. 

J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  j’ai  ete  afflige  comme 
vous  de  toutes  les  horreurs  qu’on  imprime  et  repand 
contre  la  Reine  de  France,  mais  que  faire  avec  des  inso- 
lents  et  des  fous.  On  ne  revient  pas  non  plus  de  l’idee 
que  ma  soeur  m’a  envoye  secretement  des  millions,  pen- 
dant  que  je  ne  sais  ni  le  pourquoi  ni  comment  j’aurais 
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pu  les  demander,  ni  eile  me  les  faire  tenir;  je  n’ai  ja- 
mais  vu  un  sou  de  la  France. 

Quant  a ma  sante,  la  fievre  est  passee , mais  la 
poitrine  est  plus  oppressee  que  jamais.  Je  tousse  terrible- 
ment  et  crache  beaucoup,  et  la  respiration  est  difficile, 
des  battemens  de  coeur  au  moindre  mouvement,  enfin 
je  suis  un  corps  ruine  et  qui  ne  peut  que  trainer  une 
vie  souffrante  et  malheureuse  tant  que  la  providence 
P y condamnera.  Les  medecins  ne  savent-  plus  que  faire 
ni  que  dire,  tous  pourtant  conviennent  que  je  pourrai 
etre  soulage,  mais  plus  gueri. 

Votre  belle-fille  sera  saignee  aujourd’hui,  Störck 
trouvant  cela  necessaire.  Adieu,  je  vous  embrasse,  de 
meme  que  votre  chere  epouse  ; croyez-moi  pour  la  vie 
votre  . . . 


Le  12  octobre  1789. 

Tres-cher  frere.  Dans  ce  moment  je  regois  la  nou- 
velle  de  la  prise  de  Beigrade  par  capitulation.  Trois 
cents  pieces  de  canon  sont  a nous,  et  la  garnison  obtient 
des  bäteaux  avec  femmes,  enfants  et  bagages  pour  etre 
transportee  a Orsowa.  Cet  heureux  evdnement,  qui  nous 
a si  peu  coüte,  m’est  annonce  par  le  general  Klebeck,*) 


*)  Wilhelm  Freiherr  v.  Klebeck,  gleich  Laudon  ein  Liefländer, 
im  Jahre  1729  geboren.  Für  seine  Verdienste  bei  der  Eroberung  von 
Belgrad  zum  Feldmarschall-Lieutenant  und  Commandeur  des  There- 
sienordens  ernannt,  dessen  Ritterkreuz  er  schon  besass,  starb  er  als 
Feldzeugmeister  im  Jahre  1811. 
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neveu  du  marechal.  II  entre  avec  vingt  quatre  postillons, 
et  apres-demain  il  y aura  le  Te  Deum  a Saint-Etienne. 

Ma  sante  est  passable,  et  je  vous  embrasse,  n’ayant 
qu’un  moment,  de  tout  mon  coeur  . . . 


Ce  15  octobre  1789. 

Tres-cher  frere.  Je  ne  puis  que  vous  continuer  de 
bonnes  nouvelles.  Le  prince  Hohenlohe  a battu  les  Turcs 
en  Valachie,  comme  vous  verrez  par  la  feuille  ci-jointe. 
Hier  nous  celebrämes  le  Te  Deum  pour  Beigrade  en 
public  a Saint-Etienne.  J’y  fus  aussi  par  une  foule 
incroyable  et  une  joie  dont  je  n’ai  pas  vuc  la  pareille 
encore;  eile  a dure  toute  la  nuit;  toutes  les  maisons 
presque  ont  ete  eclairees  et  des  bandes  de  musique  se 
sont  promenees.  Pour  moi,  incapable  par  mon  etat 
miserable  de  jouir  de  quelque  chose,  je  me  suis  couche 
a huit  heures,  sans  pouvoir  dormir  a force  de  tousser, 
et  voila  comme  je  passe  ma  vie  miserablenrent;  pas  un 
moment  sans  douleur  et  difficulte  de  respirer,  aussi  je 
ne  sens  aucun  plaisir,  ma  peine  physique  etouffe  tout 
autre  sentiment. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse  . . . 
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Le  19  octobre  1789. 

Pour  auiourd'hui  ie  n’ai  point  d’autres  nouvelles  que  J°sePh 

J ° 1 1 an  Leopold. 

la  reddition  de  Semendria  a vous  annoncer,  de  meme 
que  Beigrade  par  capitulation.  Pour  ma  sante,  la  fievre 
qui  m’a  tenu  deux  jours,  m’a  quitte  ; pour  le  reste  tout 
est  Fancienne  misere.  Les  dernieres  nouvelles  de  France 
sont  affreuses;  vous  les  saurez  sans  doute;  je  tremble 
pour  la  Reine.  Apres  que  ces  forcenes,  ayant  les  poissardes 
a leur  tete,  ont  force  le  Roi,  toute  la  famille  royale,  tous 
les  ministres  et  les  Etats-Generaux  a venir  habiter  Paris 
et  a promettre  d’y  rester,  c’est  les  rendre  otages  de 
tout  ce  qu’ils  voudront  faire,  et  la  racaille  de  Paris  va 
etre  le  despote  de  toute  la  France.  II  faut  que  la  guerre 
civile  en  naisse,  et  peut- etre  est-ce  le  seul  moyen  de 
remettre  Fordre. 

Adieu,  mon  eher  ami,  je  vous  einbrasse,  de  meine 
que  votre  chere  epouse,  de  tout  mon  coeur  . . . 


Le  22  octobre  1789. 

Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  aujourd’hui  les  obiets  JosePh 

' an  Leopold. 

de  la  semaine.  Aux  Pays-Bas  op  est  toujours  sur  le  qui 
vive;  on  annonce  toujours  une  armee  patriotique  de  revoltes, 
mais  rien  n’arrive,  nous  contenons  tout  par  la  vigilance 
et  la  fidelite  du  militaire ; en  attendant  cet  etat  fait 
beaucoup  de  mal,  puisque  tout  est  en  suspens,  en  crainte, 
et  que  le  commerce  languit,  neanmoins  il  n’y  a pas 
moyen  d’y  remedier  jusqu’a  ce  que  les  esprits  soient 
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plus  calmes  et  les  circonstances  de  nos  voisins  plus 
decidees. 

En  France  a cette  heure,  que  toute  la  famille 
royale  et  les  Etats-Generaux  sont  comme  enfermes  dans 
Paris,  a la  merci  de  sa  populace,  le  calme  est  remis 
et  meme  on  commence  a revenir  un  peu  de  toutes  les 
execrations  qu’on  vomissait  contre  la  Reine  et  notre 
Systeme. 

Pour  ma  sante,  eile  est  de  meme  toujours,  toussant 
beaucoup,  et  la  respiration  fort  difficile  et  des  battemens 
de  coeur  si  je  marche  ou  surtout  monte  des  escaliers. 

Des  armees  j’attends  ce  que  le  marechal  Laudon 
fera,  si  et  comment  il  tentera  quelque  chose  sur  Orsowa; 
cela  decidera  du  retour  de  votre  fils  qui  se  porte  a 
merveille.  Adieu.  . . 


Le  26  octobre  1789 


Joseph 
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Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  votre  chere  lettre ; c’est 
de  grandes  inondations  qui  ont  ete  dans  le  Tyrol,  qui 
auront  empeche  le  passage  des  postes.  Ici  nous  avons 
toujours  le  temps  le  plus  constant  et  beau,  tout  est  du 
plus  beau  verd,  les  arbres  meme  ne  perdent  pas  leurs 
feuilles  encore.  Des  armees  rien  de  nouveau;  j’attends 
ce  qui  arrivera  encore,  si  Ton  songera  a tenter  quelque 
chose  sur  Orsowa  ou  non.  Le  marechal  Laudon  ne 
m’en  parait  pas  avoir  envie.  Des  Pays-Bas  l’exemple  du 
voisinage  rend  toujours  les  troubles  plus  serieux;  il 
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faudra  voir  s’ils  eclateront  et  s’ils  trouveront  un  appui 
dans  Fetranger. 

Pour  ma  sante,  eile  est  toujours  de  meme,  et  je  vous 
embrasse,  mon  eher  ami,  de  meme  que  votre  chere 
epouse  de  tout  mon  coeur  .... 


Le  29  octobre  1789. 

Tres-cher  frere.  Vous  receVrez  ici  les  objets  courants 
de  la  semaine.  Pour  Fexpedition  sur  Orsowa  la  meme 
incertitude  existe  encore,  et  Ton  ne  sait  point  si  le 
marechal  Fentreprendra  ou  non.  Du  reste  aux  Pays-Bas 
la  fermentation  continue  et  le  moment  parait  arrive  oü 
il  se  devra  faire  quelque  chose  qui  decide.  Pour  ma  sante, 
eile  est  de  meme  toujours  chancelante.  Les  nouvelles  de 
France  sont  plus  rassurantes,  et  il  parait  que  la  populace 
se  tranquillise,  en  voyant  le  Roi  et  sa  famille  avec  les 
Etats-Generaux  dans  la  ville  de  Paris;  ce  qui  se  decidera, 
et  comment  ils  mettront  ces  moyens  en  execution;  c’est 
ce  que  le  temps  nous  fera  voir. 

Adieu?  je  vous  embrasse;  de  meme  que  votre  chere 
epouse  de  tout  mon  coeur  . . . 


Le  2 novembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  que 
vous  mander  que  le  marechal  Laudon  est  parti  de 
Beigrade  avec  votre  fils  pour  aller  voir  s’il  y aura 
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moyen  de  tenter  quelque  chose  sur  Orsowa.  J’en  attends 
dans  une  huitaine  la  nouvelle  de  ce  qu’il  pense  faire. 
Abdi  Pacha  en  attendant  s’est  sauve  a Nissa  et  a aban- 
donne  onze  pieces  de  canon  et  son  magasin  ä Czupria, 
oü  il  etait,  d’une  terreur  panique , car  il  n’etait  pas 
question  de  l’attaquer. 

Des  Pays-Bas  j’attends  a tout  moment  des  nouvelles 
decisives.  On  a evente  un  complot  qui  se  tramait  a 
Bruxelles,  et  qui  etait  con§u  avec  esprit  et  malice.  Il  y 
a des  personnes  arretees,  et  reste  a voir  ce  qui  arrivera 
encore,  et  si  ces  miserables  soi-disant  patriotes,  qui  se 
sont  reunis  pres  de  Breda  au  nombre  a peu  pres  de 
trois  mille,  tenteront  quelque  chose  avant  de  mourir  de 
faim  ou  de  se  separer,  car  les  deux  abbes  qui  les  paient 
et  qui  sont  avec  eux,  n’en  ont  plus  les  moyens. 

Adieu,  je  vous  embrasse.  Ma  sante  est  toujours  de 
meme.  Croyez-moi,  de  meme  que  votre  chere  epouse,  pour 
la  vie  votre  . . . 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  remercier  de  la 
votre  qui  contient  la  part  que  vous  me  marquez  prendre 
a la  prise  de  Beigrade.  Je  vous  en  remercie  et  vous 
prie  en  meme  temps,  faute  de  temps,  de  vous  charger  de 
mes  remercimens  aupres  de  votre  chere  epouse  et 
votre  fils  Ferdinand,  qui  m’ont  egalement  ecrit.  Adieu  . . 


Le  5 novembre  1789. 

Joseph  Tres-cher  frere.  Voici  les  nouvelles  de  la  semaine. 

an  Leopold. 

D’Orsowa  je  ne  sais  rien,  quoique  le  marechal  y soit.  En 
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Croatie  les  Turcs  ayant  ete  tres-renforces  par  le  Pacha 
de  Scutari,  nous  nous  attendons  a une  attaque  tous  les 
jours,  et  qui  pourra  etre  forte  et  dangereuse,  vu  l’exten- 
sion  de  notre  cordon.  Aux  Pays-Bas  la  bombe  a creve ; 
la  decouverte  d’un  complot  a accel^rd  Pentree  dans  le 
Brabant  de  cette  soi-disant  armee  patriotique,  oü  mal- 
heureusement le  general  Schroeder*)  a fait  une  sottise 
avec  deux  bataillons,  et  a ete  oblige  de  se  retirer  avec 
perte  d’une  attaque  qu’il  avait  faite  a Turnhout,  oü  ils 
etaient  barricades  dans  des  maisons  et  des  caves.  Le  Car- 
dinal de  Malines  **)  et  l’eveque  d’Anvers  se  sont  sauves, 
on  ne  sait  oü;  cela  est  bien  signifiant,  aussi  ces  mise- 
rables mettent  toujours  la  cause  de  la  religion  en  avant. 
Enfin  la  Situation  est  critique  et  fächeuse,  le  temps  pourra 
seul  Feclaircir. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  Vous 
jugerez  bien  que  de  pareilles  choses  ne  sont  pas  fort 
utiles  a ma  sante.  Croyez-moi,  de  meme  que  votre  chere 
epouse,  pour  la  vie  . . . 


Le  12  novembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  suis  dans  le 
meme  cas  de  l’autre  jour;  il  ne  me  conste  rien  de  nou- 
veau ni  des  armees  ni  des  troubles  aux  Pays-Bas.  On  a 


*)  Gottfried  Johann  Freiherr  von  Schröder,  damals  General- 
major. Er  starb  als  Feldmarschall-Lieutenant  im  Jahre  1807. 

**)  Johann  Heinrich  Graf  Frankenberg,  Cardinal-Erzbischof 
von  Mecheln. 
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commence  a bombarder  Orsowa,  et  les  Turcs,  assembles 
en  Croatie,  menacent  toujours  une  forte  attaque. 

J’espere  que  je  recevrai  de  meillenres  nouvelles  de 
la  sante  de  vos  deux  fils  malades.  Ma  soeur  Marianne, 
qui  l'avait  ete  meine  au  point  de  faire  craindre,  est 
mieux.  Pour  moi  cela  reste  toujours  au  meme  point;  je 
ne  prends  plus  de  medecine,  en  ayant  tant  pris,  et  je 
ne  trouve  pas  de  difference.  L’ouvrage  multiplie,  les 
circonstances,  la  bile  qu’on  se  fait,  les  vives  inquietudes, 
et  la  peine  des  sottises  d’autrui  me  rendent  la  vie  bien 
dure,  joint  a une  sante  delabree  oü  tout  coüte  davantage 
et  qu’on  n’a  pas  la  force  de  corps  de  vaincre  et  sur- 
monter  tous  les  embarras,  comme  quand  on  se  porte  bien. 
Enfin  il  faut  me  soumettre  a ma  destinee  et  faire  tout 
ce  qui  est  humainement  possible  pour  tirer  l’Etat  des 
embarras  dans  lesquels  il  se  trouve. 

Adieu , je  vous  embrasse  et  vous  prie  de  me 
croire  . . 


Le  16  novembre  1789. 

Ti  ’es-cher  frere.  Devrais-je  vous  repeter  les  voeux 
tendres  et  sinceres  que  j?ai  formes  liier,  jour  de  votre 
nom,  pour  votre  bonheur  et  satisfaction?  Tous  les  jours 
de  Tannee  sont  marques  des  memes  sentimens,  et  j’espere 
que  vous  en  etes  bien  persuade.  lei  rien  de  nouveau; 
des  armees  des  Pays-Bas  je  viens  de  recevoir  la  nou- 
veile,  que  les  soi-disant  patriotes  sont  sortis  liors  du 
pays,  et  qu’ils  sont  a Tapproche  des  troupes  retournees 


287 


vers  Breda  en  Hollande.  II  faudra  voir  s’ils  reviendront 
ou  si  on  ne  pourra  les  en  empecher. 

Ma  sante  dans  cette  saison  perd,  la  respiration 
devient  plus  difficile,  je  tousse  davantage,  mais  je  ne 
maigris  point  et  je  suis  sans  fievre.  Cela  est  bien  incom- 
mode,  perdant  meme  la  voix  pour  peu  que  je  parle. 
Adieu.  . . 


Le  19  novembre  1789. 

Tres-cher  frere.  La  pluie,  le  mauvais  temps  ont  un  a/°LsJiop0ld 
peu  derange  nos  esperances  pour  la  prise  d’Orsowa.  Les 
transports  d’artillerie  embarques  a Beigrade  n’ont  pu 
avancer,  et  ils  sont  toujours  arretes  a Ujpalanka;  cela 
fait  que  le  marechal  Laudon,  apres  avoir  fait  occuper 
Cladowa  et  Czernetz,  continuera  a bioquer  meme  Thiver 
cette  place,  qui  probablement  tombera.  En  attendant 
Cobourg  et  Hohenlohe  avancent  en  Valachie,  et  proba- 
blement ils  l’occuperont  toute  entiere  et  y pourront 
hiverner.  Le  Pacha  de  Scutari , ou  au  moins  de  ses 
troupes,  qui  etaient  venues  pour  soutenir  les  Bosniaques 
et  qui  pendant  quelques  semaines  mena9aient  la  Croatie 
d’une  invasion,  apres  avoir  tente  en  plusieurs  endroits, 
sans  pouvoir  reussir,  ils  s’en  sont  retournes  chez  eux,  et 
nous  en  sommes  quittes.  Aux  Pays-Bas  les  soi-disant 
patriotes  se  sont  sauves  en  Hollande,  oü  probablement 
ils  seront  obliges  de  se  separer,  n’ayant  plus  d’argent, 
et  par  la  il  faut  esperer  que  peu  a peu  Tordre  et  le 
calme  se  retabliront. 
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Quant  a ma  sante,  c’est  toujours  la  meine  chose. 
Vous  recevrez  les  pieces  de  la  semaine,  et  je  vous 
embrasse,  de  meme  que  votre  chere  epouse,  de  tout 
mon  coeur  . . . 


Le  23  novembre  1789. 

Ti  ’es-cher  frere.  Vous  aurez  re§u  mon  estafette  d’hier 
qui  vous  annon§ait  la  mort  de  notre  soeur  Marianne ; 
je  n’en  ai  pas  de  dbtail  ni  la  moindre  connaissance 
de  ses  dispositions.  Les  nouvelles  des  armees  sont 
bonnes;  nous  avons  occupe  toute  la  Valachie,  mais  aux 
Pays-Bas  les  choses  vont  mal;  on  fait  sottises  sur  sottises. 
Pendant  qu’on  courait  avec  les  troupes  jusqu’aux  fron- 
tieres  d’Hollande  apres  ces  soi-disant  patriotes,  ils  se 
moquaient  de  nous,  et  prenant  un  autre  chemin,  ils 
tournerent  le  General  d’Arberg  et  entrerent  en  Flandre, 
et  meme  occuperent  la  ville  de  Gand,  avant  que  les 
troupes  y purent  arriver.  Cela  met  cette  importante 
province,  qui  ne  s’etait  melee  de  rien,  en  feu,  et  j’attends 
ä tout  moment  des  nouvelles  decisives  de  ce  qui  s’y  sera 
passe,  quand  le  general  d’Arberg  y sera  arrive  avec  la 
troupe.  En  attendant  cette  desolante  histoire,  et  qui  est 
si  nuisible  que  honteuse,  me  cause  le  chagrin  le  plus 
cuisant,  et  a cette  distance  on  ne  peut  rien  ordonner  ni 
disposer.  Malheureusement  que  le  gouvernement  et  le 
commandement  general  sont  brouilles  et  font  mille  choses 
de  travers.  Si  cet  orage  passe,  je  devrai  prendre  d’autres 
mesures  pour  que  cela  n’arrive  plus.  Adieu.  . . 
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Le  26  novembre  1789. 


Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  les  objets  de  la 
semaine,  qui,  hors  les  malheureuses  affaires  aux  Pays-Bas, 
ne  sont  pas  bien  interessantes.  Celles-ci  ont  pris  par  l’in- 
concevable  sottise  des  deux  generaux  Schroeder  et  d’Arberg, 
et  les  mauvaises  dispositions  du  commandant  general*), 
une  tournure  desesperante  et  honteuse.  Le  premier  comme 
un  fou  a attaque  Turnhout,  y a fait  tuer  du  monde  et 
y a perdu  trois  canons  vis-a-vis  d’une  racaille  comman- 
dee  par  des  pretres  et  un  certain  Vandermersch **)  qui 
avait  la  pension  et  le  titre  de  colonel.  Le  second  neglige 
la  ville  de  Gand,  s’y  laisse  prevenir  par  ces  rebelles,  oü 
il  n’y  avait  qu’un  bataillon,  qui  s’est  barricade  dans  les 
casernes.  Loin  d’aller  le  delivrer  il  entre  d’un  autre 
cöte,  allume  des  maisons,  n’effectue  et  ne  tente  rien, 
et  ce  bataillon  est  oblige  de  capituler  et  de  se  rendre 
prisonnier  a ces  miserables.  Les  tetes  sont  toutes  per- 
dues,  le  ministre  qui  ne  prevoyait  pas  pareille  chose, 
ne  sait  pas  non  plus  que  faire,  Leurs  Altesses  sont 
parties  pour  Coblence  ou  Bonn,  enfin  d’un  rien,  d’une 
assemblee  de  2400  manans  et  pas  plus,  plusieurs  sans 
armes,  sans  canons,  sans  cavalerie,  tout  cet  evenement, 
la  perte  de  la  meilleure  province  et  de  celle  qui  etait  la 
plus  trän  quill  e,  arrive,  savoir  la  Flandre,  qui  est  äctuelle- 
ment  entierement  abandonnee,  toutes  les  troupes  s’etant 


Joseph 
an  Leopold. 


*)  Der  Feldzeugmeister  Richard  Graf  d’ Alton. 

**)  Johann  Andreas  van  der  Mersch,  Befehlshaber  der  nieder- 
ländischen Insurgenten.  Geboren  im  J.  1734,  starb  er  im  J.  1792. 
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repliees  sur  Bruxelles  et  Anvers.  Je  vous  laisse  juger  de 
la  peine  cruelle  que  j’eprouve,  et  a cette  distance  on  ne 
peut  rien  disposer  qui  soit  a propos.  Je  compte  envoyer 
Cobenzl  comine  fommissaire,  pour  seulement  etre  au  fait 
des  vraies  circonstances,  et  en  meme  temps  il  sera  muni 
de  plein-pouvoirs  tres-ilhmites  pour  täclier  de  remettre 
le  ealme  d’une  fagon  ou  de  l’autre.  Je  compte  aussi 
clianger  le  commandant  general,  puisqu’il  y est  deja  trop 
hai  et  que  ses  arrangemens  ont  ete  impardonnables,  car 
il  n’avait  pas  meme  des  munitions  a la  main,  et  a ete 
huit  jours  a devoir  les  attendre  de  Luxembourg.  Je  vous 
laisse  juger  combien  tout  cela  influe  sur  ma  sante, 
sans  cela  toujours  encore  delabree.  Le  sommeil  est  perdu, 
et  quand  on  passe  les  nuits  a rever  sur  des  objets  aussi 
sensibles  que  fächeux,  cela  ne  repose  pas. 

Votre  fils  reviendra  ici,  je  crois,  apres-demain  ; il 
doit  etre  aujourd’hui  a Pest.  Adieu,  mon  eher  ami ; je 
vous  embrasse  et  vous  prie  de  me  croire  pour  la  vie, 
de  meme  que  votre  chere  epouse,  votre  .... 


Le  30  novembre  1789. 


Joseph  Tres-cher  frere.  J’ai  recu  votre  lettre  et  suis  charme 

an  Leopold.  y 

de  savoirque  vous  vous  portez  bien  avec  votre  chere  famille. 
Pour  moi,  j’ai  encore  repris  ma  douleur  au  foie  et  eile 
m’a  donn^  comme  toujours  la  fievre,  que  j’ai  eue  hier 
soir  et  toute  la  nuit.  A cette  heure  eile  est  passee,  mais 
la  douleur  reste  encore,  Faeces  etait  meme  plus  violent 
et  dans  le  frisson  j’ai  beaucoup  vomi.  La  chose  n’est 
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pas  etonnante,  Petat  d’inquietude  et  violent  dans  lequel 
je  me  trouve,  ne  peut  etre  sain. 

Cobenzl  vient  de  partir  pour  les  Pays-Bas  ; il  faudra 
voir  s’il  sera  a meme  d’arranger  quelque  chose.  Les  sot- 
tises  du  general  d’Alton  et  de  ceux  qu’il  emploie,  sur- 
passent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Votre  fils  est  arrive  bien  portant,  un  peu  maigri,  et 
Manfredini  aussi,  que  je  n’ai  point  encore  vu,  ayant  ete 
au  lit  toute  la  journee.  Adieu , je  vous  embrasse,  de 
meine  que  votre  chere  epouse  ; croyez-moi  pour  la  vie 
votre  .... 


Le  3 decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  les  objets  de  la  a/y^op0id 
semaine,  qui  ne  sont  interessantes  que  par  la  continuation 
et  le  desordre  des  affaires  aux  Pays-Bas.  Vous  remarque* 
rez  la  desunion  honteuse  et  nuisible  qui  existe  entre  le 
ministere  et  le  commandant  general,  oü  chacun  veut 
jeter  la  faute  sur  l’autre,  et  oü  le  Service  seul  perd.  Je 
ne  puis  avoir  aucun  renseignement  clair  de  ce  qui  est 
arrive,  ou  de  Petat  des  choses.  II  parait  qu’ü  Bruxelles 
meme  les  tetes  sont  si  tournees,  les  nouvelles  si  contra- 
dictoires,  qu’on  fait  expres  pour  les  embarrasser,  que  Pon 
y est  dans  la  meme  ignorance  de  tout  ce  que  ces  soi- 
disant  patriotes  fönt  en  Flandre  et  autre  part.  J’ai  en 
attendant  fait  partir  le  vice-chancelier  Cobenzl  comme 
commissaire  royal.  D’Alton  sera  releve  par  le  general 
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Ferraris*),  s’il  Faccepte.  Vous  trouverez  ces  dispositions, 
je  crois,  necessaires,  puisqu’il  faut  absolument  mettre  un 
nouveau  plancher,  si  on  veut  esperer  quelque  reussite. 

Vous  verrez  dans  les  pieces  ci-jointes  entre  autres 
une  piece  remarquable  qui  est  Finstruction  donnee  par 
la  Cour  de  France  au  duc  d’Orleans,  quand  il  alla  en 
Angleterre,  et  qu’elle  nous  communiqua.  La  cbose  est 
d’un  genre  si  extraordinaire  qu’on  ne  sait  qu’enpenser; 
en  attendant  il  est  de  fait  qu’il  fomente  les  troubles,  que 
le  Roi  de  Prusse  y est  pour  beaucoup  et  les  Hollandais, 
et  que,  vu  cette  influence  et  Fincroyable  gaucberie  et 
betise  de  toutes  les  dispositions  civiles  et  militaires,  on 
parviendra  avec  bien  de  la  peine  a faire  cesser  ces 
troubles  et  a faire  un  arrangement  decent. 

Ma  sante  est  toujours  tres-derangee.  La  douleur  con- 
tinue  encore,  et  j’ai  l’estomac  si  enfle  que  cela  m’em- 
pecbe  de  respirer,  de  dormir  et  de  manger,  outre  la  toux 
habituelle.  Je  ne  puis  sortir  de  ma  chambre  et  je  ne 
vois  personne,  ayant  de  la  peine  a faire  la  conversation, 
par  consequent  seul  a mes  affaires  et  a mes  pensees  qui 
ne  sont  pas  gaies.  Je  vous  laisse  juger  de  Fagrement  de 
ma  vie.  Cela  ne  serait  rien,  pourvu  que  nos  affaires 
allassent  bien  ; m-a  personne  est  peu  de  chose,  mais  pour 
celles-la  je  dois  vous  avouer  que  je  vois  tres-noir.  La 
partie  du  Roi  de  Prusse,  uniquement  dirigee  contre  nous, 
est  si  forte  que  la  paix  avec  la  Porte  par  eile  devient 
tres-douteuse,  meine  avec  tous  les  sacrifices.  Une  guerre 


*)  Joseph  Johann  Graf  Ferraris,  damals  Feldzeugmeister.  Er 
starb  im  J 1814  als  Feldmarschall. 
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donc  au  printemps  contre  les  Polonais  et  les  Prussiens 
tres-probable,  avec  cela  la  nullite  de  la  France  et  meme 
sa  mauvaise  volonte,  l’epuisement  de  la  Russie,  la  revolte 
aux  Pays-Bas,  le  meme  esprit  suscite  par  les  Polonais 
en  Galicie  et  meme  Hongrie,  enfin  notre  epuisement,  tout 
cela  fait  trembler,  et  il  faudra  un  miracle,  si  nous  nous 
en  tirons  sains  et  saufs. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  meme  que  votre  chere 
epouse  ; croyez-moi  pour  la  vie  votre  .... 


Le  6 decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  C’est  par  le  general  Manfredini  que  je 
vous  ecris  ces  lignes.  II  n’a  ete  que  peu  de  jours  a Vienne; 
son  zele  a retourner  a son  poste  ne  lui  a pas  permis 
une  plus  longue  absence.  II  vous  donnera,  j’espere,  les 
nouvelles  les  plus  satisfaisantes  de  votre  fils  et  de  son 
epouse.  Quant  ä nos  affaires,  autant  que  je  sais,  tout  va 
au  plus  mal  aux  Pays-Bas.  Le  ministre  a deja  accorde 
tout  ce  qui  est  possible,  et  je  crois  non  seulement 
sans  bon,  mais  je  crains  avec  un  mauvais  effet,  puisque 
cela  ne  fait  que  les  enhardir.  Le  commandant  general 
a perdu  la  tete  ; les  dispositions  qu’il  a faites  etaient  mal 
vues,  encore  plus  mal  executees ; a cette  heure  il  s’est 
concentre  aupres  de  Bruxelles,  en  abandonnant  tout  le 
reste.  Vous  verrez  qu’il  n’y  tiendra  pas,  et  y sera  ou 
force,  ou  bloque  pour  les  vivres,  enfin  comme  la  France 
les  Prussiens  y ont  la  main.  Comme  cette  folie  de  liberte 
existe,  vous  verrez  que  ces  gens  voudront  former  une 


Joseph 
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Constitution  dans  le  goüt  de  la  frangaise,  et  feront  des 
pretentions  inadmissibles. 

Ces  circonstances,  fächeuses  et  j’ose  dire  honteuses, 
par  les  mauvaises  dispositions  faites,  l’esprit  de  pillage 
de  la  troupe,  me  mettent  au  desespoir  et  ne  contribuent 
pas  peu  a miner  entierement  ma  sante.  Avec  cela  notre 
paix  a faire  avec  la  Porte  devient  tous  les  jours  plus 
incertaine,  au  lieu  que  l’agression  de  la  part  du  Roi  de 
Prusse  et  des  Polonais  pour  le  printemps  est  süre,  si 
nous  ne  rendons  la  Galicie,  chose  impossible.  Voila  des 
circonstances  qui  exigeraient  une  grande  activite,  une 
force  d’äme  et  du  courage.  Je  fais  avec  effort  plus  que  je 
ne  puis,  mais  je  suis  si  dechu  de  forces  et  si  ingommode, 
que  je  suis  bien  eloigne  d’etre  ce  que  j’etais  autrefois, 
ou  de  ce  que  je  devrais  etre  pour  ces  desastreuses  cir- 
constances. Avec  cela  vous  savez  avec  quelles  gens  je 
dois  gerer  les  affaires,  et  combien  peu  de  ressource  il  y 
a en  eux,  enfin  ibant  qua  poterunt,  je  ferai  tous  les  efforts, 
et  si  je  succombe,  je  suis  tranquille,  sachant  d’etre  mieux 
remplace  pour  le  bien  de  l’Etat  par  vous,  que  je  ne  vaux 
moi-meme. 

Adieu,  je  vous  embrasse  • croyez-moi  pour  la  vie 
votre  .... 


Le  7 decembre  1789.  » 


Joseph, 
an  Leopold. 


Tres-cher  frere.  J’ai  regu  votre  chere  lettre  et  vous 
ayant  ecrit  au  long  et  envoye  toutes  les  pieces  du  mo- 
ment  par  le  general  Manfredini,  qui  est  parti  cette  nuit, 


295 


je  ne  puis  que  me  rapporter  a eiles.  Je  vous  rends  mille 
gräces  de  l’interet  que  vous  prenez  a ma  sante.  Le  fond 
est  toujours  le  meine ; les  fievres  et  douleurs  sont  des 
aecessoires  qui  viennent  et  disparaissent  derechef  apres 
quelques  jours. 

Je  suis  bien  fache,  que  l’esperance  que  la  retraite 
des  rebelles  aux  Pays-Bas  avait  donnee  de  la  tin  des 
troubles,  s’est  trouvee  si  cruellement  dejouee.  Ils  ont 
quitte  le  Brabant,  nous  ont  fait  courir  apres  eux  pen- 
dant  que  d’un  autre  cöte  ils  ont  envahi  la  Flandre  et 
fait  tout  le  mal  dont  vous  avez  deja  les  details.  Je  n’en 
sais  pas  davantage  du  depuis,  et  je  ne  serai  aucunement 
etonne  s’ils  forcent  meine  Bruxelles.  Le  temps  seul  pourra 
nous  eclaircir ; on  a tout  fait  en  attendant  pour  les  cal- 
mer,  mais  je  crains  que  leur  parti  est  trop  lie  avec  la 
Prusse  et  les  Fran§ais,  pour  pouvoir  esperer  de  leur  part 
la  soumission  a des  conditions  raisonnables. 

Adieu,  mon  eher  ami ; je  vous  embrasse,  de  meme 
que  votre  obere  epouse,  de  tout  mon  coeur.  Croyez-moi 
pour  la  vie  votre  .... 


Le  10  decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  vous 
envoyer  que  les  nouvelles  courantes.  Des  Pays-Bas  je 
suis  plusieurs  jours  sans  en  apprendre  quelque  chose. 
Je  crois  qu’on  a pris  des  estafettes,  et  comme  tout 
s’adresse  a Cobenzl  qui  est  en  route,  cela  va  aussi  plus 
lentement.  Le  Roi  de  Prusse  en  a fait  une  bonne  ; ex- 


Joseph 
an  Leopold. 
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citq  par  la  chambre  de  Wetzlar  a assister  le  prince  de 
Liege  contre  ses  sujets  rebelles,  il  a accepte  avec  l’Elec- 
teur  de  Cologne  et  Palatin  conjointement  l’execution  des 

t 

mandats  de  la  chambre.  Au  moment  que  tous  trois  fai- 
saient  marcher  leurs  troupes,  il  est  entre  seid  et  d’avance 
dans  Liege,  et  au  lieu  d’executer  les  decrets  de  la 
chambre  et  remettre  le  prince  de  Liege  dans  ses  droits, 
il  s’est  declare  contre  lui,  et  comme  protecteur  des  re- 
belles ou  soi-disant  patriotes,  ce  qui  a mis  les  deux 
autres  Electeurs  dans  le  cas  de  retirer  leurs  troupes  et 
de  le  laisser  faire  seul.  La  raison  en  est  claire,  c’est 
qu’il  veut  par  la  faire  esperer  aux  patriotes  des  Pays- 
Bas  la  meme  protection. 

Ma  sante  est  fort  derangee ; voila  quelques  jours 
que  j’ai  pris  une  pointe  au  eote  droit  de  la  poitrine,  qui 
m’empeche  de  respirer  et  qui  me  donne  de  l’alteration, 
surtout  le  soir.  Quelle  miserable  vie  ! Voila  dix-huit  mois 
que  je  traine  et  suis  dans  les  remedes  sans  fruit,  et  le 
mal  augmente.  Une  tin  quelconque  serait  le  glus  grand 
bonheur. 

Dans  ce  moment  je  re§ois  ces  rapports  des  Pays-Bas 
que  je  vous  envoie,  aussi  desagreables  qu’ils  sont,  de 
meme  que  la  copie  du  testament  et  des  codicilles  de 
notre  soeur  Marianne  ; vous  y verrez  qu’elle  ne  rend  pas 
ses  heritiers  bien  riches,  par  les  charges  qu’elle  leur  im- 
pose.  Adieu 
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Le  14  decembre  1789. 

Tres-cher  f'rere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  suis 
eharme  de  vous  savoir  avec  votre  famille  bien  portant. 
Pour  moi,  depuis  peu  de  jours  je  suis  tres-incommode, 
et  cela  d’un  genre  qui,  si  les  symptömes  n'en  cessent 
bientot,  ne  me  laisse  plus  de  doute  sur  ce  qui  m’attend, 
savoir  probablement  une  hydropisie  de  poitrine.  Voila 
quatre  jours  que  ni  jour  ni  nuit  j’ai  une  minute  la  res- 
piration  libre,  les  nuits  surtout  pas  un  instant  de  som- 
meil,  puisque,  quoique  je  sois  couche  tres-haut  avec  la 
tete,  neanmoins  a cbaque  aspiration  un  sanglement  qui 
est  suivi  toujours  d’une  toux  affreuse,  saus  presque  d’ex- 
pectoration,  m’empeclie  de  m’endormir.  Leve,  je  suis  un 
peu  soulage,  mais  tres-faible,  et  je  tombe  des  chairs 
dereclief ; pas  meme  sur  un  canape  je  puis  mettre  les 
pieds  en  haut,  sans  que  tout  de  suite  ces  etouffemens 
de  la  nuit  me  reprennent.  On  ne  peut  croire,  sans 
l’eprouver,  combien  terrible  et  penible  est  cette  Situation. 
On  m’a  change  les  remedes,  et  quelques  jours  devront 
faire  voir,  si  c’est  un  engorgement  passager  des  poumons 
et  de  la  poitrine,  ou  si  le  mal  y prend  racine.  Dans  ce 
dernier  cas  je  suis  perdu,  et  ne  pourrai  que  traiuer  en- 
core  quelque  temps  une  vie  miserable. 

Adieu,  mon  eher  frere  ; dans  tous  les  cas  je  serai 
jusqu’au  bout  de  ma  carriere  votre  fidele  ami.  Mes  com- 
plimens  a votre  chere  epouse.  Croyez-moi  toujours 


Joseph 
i Leopold. 


votre  . . 
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Leopold 
an  Joseph. 


Le  14  decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  m’ecrire  du  3 de  ce  mois,  avec 
tous  les  papiers  qui  y etaient  joints  et  que  j’ose  vous 
renvoyer.  C’est  avec  une  peine  infinie,  que  j’ai  vu 
que  vous  continuez  a etre  mecontent  de  votre  sante  et 
que,  quoique  la  fievre  ne  continue  point,  la  faiblesse  vous 
oblige  de  ne  pouvoir  voir  personne,  ce  qui  doit,  surtout 
dans  les  circonstances  presentes,  vous  etre  bien  desagre- 
able.  J’ai  pareillement  vu  avec  bien  de  la  peine  ce  que 
vous  me  marquez  de  la  Situation  critique  des  affaires  de 
la  monarchie,  qui  doivent  bien  vous  faire  de  la  peine  et 
vous  causer  des  embarras.  11  est  bien  malheufeux  que, 
malgre  la  glorieuse  Campagne  de  cette  annee,  on  ait  pu 
persuader  aux  Turcs  de  ne  point  vouloir  faire  la  paix ; 
la  Russie  est  epuisee  d’hommes,  d’argent  et  de  tous  les 
moyens  possibles  de  la  continuer  avec  vigueur,  ce  qu’on 
a vu  bien  clairement  par  la  faible  Campagne  qu’elle  a 
faite  cette  annee,  et  les  grandes  depenses  que  lui  coüte 
la  guerre  avec  la  Suede,.  vis-a-vis  de  laquelle  meme  eile 
n’a  pas  pu  deployer  des  moyens  bien  vigoureux. 

II  parait  que  le  Roi  de  Prusse  par  toutes  ses  dispo- 
sitions  veut  se  meler  au  printemps  prochain  des  affaires 
de  Pologne  contre  la  Russie,  animer  les  Polonais  contre 
vous,  et  se  servir  du  credit  qu’il  a en  Allemagne,  pour 
vous  y causer  des  embarras,  en  se  melant  des  affaires 
des  Pays-Bas  par  ses  troupes  qu’il  envoie  a Liege,  et 
faisant  appuyer  les  insurgens  de  l’argent  de  la  Hollande. 
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J’avoue  que  l’instruction  donnee  par  la  Cour  de 
France  au  duc  d’Orleans,  est  le  comble  de  l’iniquite  et 
de  Ja  faussete,  surtout  chargeant  un  homme  aussi  decre- 
dite  d’une  pareille  mission  au  raoment  oü  le  Roi  ne  peut 
pas  avoir  de  confiance  en  lui,  oü  lui-meme  est  l’auteur  des 
revolutions  en  France,  et  a tente  d’enlever  au  Roi  sa  cou- 
ronne  et  peut-etre  la  vie  a la  Reine  et  a sa  famille,  mais 
cela  fait  voir  que  dans  ce  moment.ci  en  France,  avec  un 
Roi  nul,  le  ministere  de  creation  du  parti  d’Orleans  do- 
minant dans  l’assemblee  nationale,  prefere  de  servir  a la 
haine  personnelle  de  cette  nation  et  cabinet  contre  votre 
personne  et  famille  plutöt  que  de  penser  a ses  vrais  in- 
terets,  et  a cet  effet  se  sert  du  duc  d’Orleans,  l’unit  ä 
l’Angleterre,  anime  l’Espagne  a s’unir  avec  la  Prusse, 
souffre  tout,  renonce  a tout  principe,  liaisou,  alliance, 
bonne  foi  et  honnetete,  pourvu  qu’ils  puissent  parvenir 
a vous  faire  du  mal.  L’Espagne  est  egalement  dans  les 
sentimens  les  plus  contraires  et  hostiles  ; je  le  sais  de 
Science  certaine,  et  le  comte  de  Florida-Bianca,  ministre 
despotique  sous  un  Roi  incapable  entierement  et  nul,  et 
une  Reine  qui  ne  pense  qu’a  se  divertir  et  a laisser  vendre 
les  emplois  a ses  favoris,  sans  talent  ni  capacite,  hors 
d’etre  vindicative,  a une  correspondance  suivie  avec  les 
ministres  de  Berlin  et  de  Londres,  leur  est  entierement 
vendu,  et  ne  cache  pas  meme  en  public  et  dans  ses  dis- 
cours  la  haine  qu’il  porte  a tout  ce  qui  vous  regarde 
et  votre  famille. 

Quant  aux  affaires  des  Pays-Bas,  a present,  gräce  a 
vos  bontes  et  aux  deux  envois  de  papiers  relatifs  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire,  et  dont  j’ose  vous  ren- 
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voyer  le  second,  je  comprends  aisement  le  vrai  etat  des 
choses,  dont  ci-devant  je  n’avais  pu  que  me  former  une  idee 
tres-confuse.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner 
qu’on ' continue  a me  les  envoyer,  ces  affaires  etant  a 
present  de  la  plus  grande  importance.  Je  ne  comprends 
pas  comment  tout  cela  est  alle,  et  pourquoi  on  a eu  si 
peur  de  cette  troupe  de  patriotes,  representee  sans  ordre 
ni  regle,  et  en  si  mauvais  etat  ? II  me  parait  que  les 
dispositions  militaires  ont  ete  bien  mal  faites,  et  l’indisci- 
pline  fort  grande  dans  ces  regimens.  II  parait  qu’on  a 
trop  longtemps  meprise  les  soi-disant  patriotes,  qu’on  a 
trop  compte  sur  le  militaire,  et  qu’ensuite  on  a d’abord 
cru  tout  perdu,  et  que  tout  le  monde  a eu  trop  peur.  II 
parait  que  les  violences,  arrets  illegaux,  visitations  mal  a 
propos  du  militaire  ont  indispose  tous  les  esprits  et  beau- 
coup  aigri.  La  mesintelligence  entre  le  ministre  et  le 
commandant  general  a fait  egalement  beaucoup  de  mal. 
Je  crois  que  le  rappel  de  ce  dernier  fera  beaucoup  de 
plaisir  au  public,  et  je  souhaite  que  la  sante  du  general 
Ferraris  lui  permette  d’accepter  un  poste  aussi  delicat  et 
dangereux  dans  un  pareil  moment.  Les  declarations  que 
le  ministre  a publiees,  quoique  fortes  et  meine  humiliantes, 
feront  quelque  effet,  si  la  confiance  se  retablit  et  si  le 
public  ne  les  considere  pas  comme  causees  par  la  peur 
qu’on  a des  patriotes,  car  dans  ce  cas,  et  surtout  si  on  se 
mettait  a traiter  directement  et  comme  d’egal  a egal  avec 
leurs  chefs,  il  est  a craindre  que  leurs  pretentions  seront 
exorbitantes,  et  qu’on  veuille  de  leur  part  la  garantie  de 
la  Prusse,  Hollande  et  Angleterre,  ce  qui  serait  tres  mal- 
heureux  dans  ce  moment,  et  leur  fournirait  une  occasion 
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qu’ils  desirent  depuis  longtemps,  de  se  meler  de  cos  af- 
faires. Enfin  je  crois  que  l’envoi  du  comte  de  Cobenzl 
sera  utile,  pour  que  vous  soyez  au  moins  informe  du  vrai 
etat  des  choses  et  des  mesures  a prehdre.  Je  crois  qu’il 
est  absolument  necessaire  que  ces  affaires  se  terminent 
le  plus  tot  possible,  pour  que  d’autres  Cours  n’aient  pas 
le  temps  de  s’en  meler,  ni  l’effervescence  qui  regne  en 
France,  le  temps  de  se  communiquer  aux  tetes  flaman- 
des,  qu’on  ne  peut  plus  compter  sur  la  force  qui  a pre- 
sent est  impossible  et  a toujours  mal  reussi  partout,  et 
que  Fessentiel  est  de  persuader  le  public  de  vos  vraies 
intentions  pour  leur  bien,  en  eloignant  toutes  les  choses 
ou  personnes  qui  peuvent  leur  etre  suspectes  de  quel- 
conque  fa§on,  et  tout  ce  qui  dans  les  declarations  a don- 
ner,  pourrait  laisser  des  doutes  ou  des  interpretations 
aux  malintentionnes.  Je  desire  bien  ardemment  et  de 
tout  mon  coeur,  que  tout  s’arrange  bientot  et  que  vous 
ayez  des  nouvelles  plus  satisfaisantes  de  cette  importante 
province,  car  je  me  Hatte  toujours  qu’en  Hongrie  et  Ga- 
licie,  malgre  les  insinuations  des  emissaires  prussiens  et 
polonais,  il  n’arrivera  jamais  de  rumeur,  surtout  a present, 
qu’il  y a tant'  de  troupes,  mais  si  jamais,  comme  vous 
me  le  marquez,  il  y avait  quelque  chose  a craindre,  je 
crois  qu’il  serait  de  la  derniere  importance  de  rechercher 
les  causes  possibles  de  leur  mecontentement,  et  de  les 
prevenir,  en  y remediant  et  les  contentant,  si  cela  etait 
possible,  pour  prevenir  une  explosion  quelconque,  tou- 
jours malheureuse. 
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Le  17  decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  regu  votre  obere  lettre  avec  toutes 
les  pieces  que  vous  avez  bien  voulu  me  renvoyer.  Pour 
aujourd’hui  je  ne  puis  que  me  rapporter  ä celles  que 
vous  recevrez.  J’attends  d’un  moment  a l’autre  des  nou- 
velles  de  l’arrivee  de  Cobenzl  a Bruxelles,  et  de  ce  que 
le  Grand-Vizir  aura  ecrit  au  marechal  Laudon.  Pour 
moi,  ma  penible  et  cruelle  Situation  continue  toujours  ; 
pas  une  aspiration  libre,  et  voila  six  jours  que  je  n’ai 
pas  dormi  une  minute.  Je  ne  puis  etre  qu’assis  au  lit; 
cela  m’affaiblit,  me  maigrit  et  me  met  dans  un  tel 
aneantissement  que  je  ne  puis  rien  faire.  Le  jour  leve, 
a peine  puis-je  marcher  dans  la  chambre;  je  tousse 
avec  grande  violence,  et  ce  n’est  que  des  glaires  que  je 
crache.  Je  ne  puis  presque  pas  parier  pour  la  toux  et 
par  cette  respiration  empechee,  qui  est  d’un  inquietant 
terrible.  Les  medecins  ne  trouvent  pas  pour  le  present 
mon  etat  dangereux,  mais  il  est  encore  plus  malheureux, 
que  pour  le  guerir  ils  ne  savent  pas  de  remedes. 

Adieu;  plaignez-moi,  car  je  le  suis  bien  sous  tous 
les  points  de  vue.  Mes  complimens  a votre  cliere  epouse, 
et  croyez-moi,  en  vous  embrassant  tendrement,  votre  . . 


Le  21  decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  J’ai  reQU  votre  chere  lettre.  Les 
nouvelles  des  Pays-Bas  sont  des  plus  fächeuses.  Cobenzl 
n’y  etait  point  encore,  s’etant  arret^  plusieurs  jours  a 
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Coblence.  Je  crois  qu’il  faut  regarder  pour  le  moment 
ces  provinces  perdues.  Le  Roi  de  Prusse  les  soutient  et 
dirige.  II  est  impardonnable  tout  ce  qu’on  a fait,  et  le 
politique  comme  le  militaire  sont  egalement  tres  erx  faute. 
Selon  des  nouvelles  particulieres  ils  doivent  avoir  vide 
merae  Bruxelles,  et  le  militaire  tout  comme  le  gouverne- 
ment  s’etre  retires  a Namur,  mais  je  n’ai  aucun  rapport, 
car  ils  n’en  donnent  plus.  Enfin  c’est  un  malheur  qui  me 
tue  vraiment  de  peine.  M,a  sante  est  miserable,  la  toux, 
la  difficulte  terrible  a respirer  continuent  que  je  ne  puis 
faire  le  moindre  mouvement  et  dois  etre  assis  au  lit 
sans  pouvoir  etre  couche  un  instant.  A cela  j’ai  encore 
repris  mon  acces  de  douleurs  aux  reins  qui  m’a  donne 
pour  toute  une  journee  la  fievre  tres-forte.  Les  nuits  je 
ne  puis  dormir,  et  enfonce  dans  les  tristes  reflexions 
de  tous  mes  malheurs  personnels  et  ceux  de  l’Etat,  avec 
une  sante  qui  m’empeche  tout  Soulagement,  qui  me  rend 
le  travail  encore  plus  penible,  je  suis,  je  crois,  actuelle- 
ment  le  plus  malheureux  mortel  qui  existe.  Patience  et 
r^signation,  voila  ma  seule  devise. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  de  meme 
que  votre  chere  epouse.  Croyez-moi  pour  la  vie 
votre.  . . . 


Le  24  decembre  1789. 

Tres- eher  frere.  Vous  verrez  par  les  nouvelles  de 
la  semaine,  a quoi  nous  en  sommes.  Les  lettres  ci-jointes 
n’ayant  point  de  rapport  formel  encore,  vous  mettront 
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au  fait  de  Fincroyable  evenement  du  12  a Bruxelles*) 
et  de  ses  suites;  c’est  le  comble  du  malheur  et  de  l’igno- 
minie,  et  je  ne  vois  pour  le  present  point  de  remede. 
Jugez  de  ma  peine,  eher  frere;  vous  savez  mon  fanatisme, 
dirai-je,  pour  le  bien  de  l’Etat,  auquel  j’ai  tout  sacrifie ; 
le  peu  de  reputation  que  j’avais,  et  la  consideration  en 
politique  que  la  monarchie  avait  acquise,  tout  est  a vau- 
l’eau,  et  cela  par  Fexecution  de  mesures,  les  unes  plus 
betes  que  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  votre  chere  lettre  avec  les  pa- 
piers  que  vous  m’avez  renvoyes  de  Cobenzl.  Je  ne  sais 
point  ce  qu’il  soit  arrive  encore  a Luxembourg.  Tout  ce 
qu’il  faudra  tacher  pour  le  present,  c’est  de  conserver 
cette  province  et  d’avoir  par  la  un  point  sür,  duquel 
nous  puissions  un  jour  retourner  avec  une  armee  aux 
Pays-Bas,  pour  les  reconquerir,  mais  aussi  a cela  je  pre- 
vois  mille  difFicultes,  surtout  pour  les  subsistances. 

Quant  a ma  sante,  je  vous  laisse  juger  si  eile  peut 
s’ameliorer.  Je  suis  vraiment  miserable,  point  de  respira- 
tion,  devant  etre  assis  toute  la  nuit,  pas  en  etat  de  me 
coucher  un  instant,  la  toux  tres-forte  et  bien  de  la  peine 
a expectorer.  Imaginez  que  j’ai  fait  aujourd’hui  mes  de- 
votions  dans  l’oratoire,  et  que,  marchant  pas  a pas,  je 
n’ai  pu  arriver  de  ma  chambre  a l’oratoire,  oü  on  ne 
passe  que  les  antichambres,  que  hors  d’haleine"  et  avec 
un  battement  de  coeur  affreux.  Je  ne  puis  donc  rien 
faire,  ni  prendre  Fair,  parier  m’est  egalement  impossible, 
je  suis  dans  toutes  les  vingt-quatre  heures  abandonne  a 


*)  Die  Räumung  Brüssels  von  Seite  der  kaiserlichen  Truppen. 
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mes  souffrances  et  a mes  peines  et  chagrins.  Plaignez- 
moi,  mon  eher  frere,  et  que  Dieu  vous  preserve  a 
jamais  d’une  pareille  Situation ! Je  vous  embrasse,  de 
meme  que  votre  chere  epouse  ; croyez-moi  pour  la  vie 
votre  .... 


Le  28  decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  je  ne  puis  vous 
donner  autre  nouvelle,  sinon  que  ma  sante  est  toujours 
de  meme,  et  que  je  n’ai  pas  une  seconde  dans  la  jour- 
nee  sans  souffrance,  vu  cette  difficulte  a respirer  qui 
ne  cede  a aucun  remede,  et  a laquelle  faiblesse  et 
battement  de  coeur  se  joignent.  Des  Pays-Bas  aucune 
nouvelle,  tout  y est  perdu,  abandonne,  et  il  y aura  du 
bonheur  si  Ton  pourra,  faute  de  subsistances  et  de  trou- 
pes,  qui  desertent  par  compagnies,  se  soutenir  dans 
Luxembourg.  Dans  tous  ces  desastres  il  n’y  a pas  la 
moindre  lueur  encore  d’esperance  pour  un  accommode- 
ment  quelconque.  Voila  ma  triste  Situation,  dont  la  plume 
se  refuse  a vous  detailler  Tetendue. 

Adieu,  je  vous  embrasse  et  vous  prie  de  me  croire 
pour  la  vie  votre  .... 


Le  31  decembre  1789. 

Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  vous  recevrez  les 
nouvelles  de  la  semaine  aux  Pays-Bas.  Tout  est  dit,  et 
vous  verrez  avec  quels  gens  on  a a faire.  Cobenzl  s’est 
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sauve  de  Luxembourg,  puisqu’a  seize  lieues  il  s’etait 
montre  des  patriotes.  Toutes  les  tetes  sont  renversees, 
et  je  tremble  pour  Luxembourg,  puisqu’ils  ne  sont  pas 
fournis  de  vivres.  Des  evenemens  pareils  paraissent  des 
reves,  et  on  aura  peine  a les  eroire.  Ils  ne  sont  pourtant 
pas  malheureusement  que  trop  reels.  Je  suis  derecbef 
bien  miserable;  liier  j’ai  eu  toute  la journee  la  fievre,  et  ce 
mal  aux  rognons  qui  me  la  donne  toujours ; outre  le 
reste  qui  ne  cbange  pas,  toujours  la  toux  et  la  respira- 
tion  difficile,  a ne  pouvoir  etre  couebe  un  instant,  mais 
devant  etre  toute  la  nuit  assis.  Joignez  a cela  la  faiblesse, 
le  malaise  que  cela  donne,  et  les  importantes  occupations 
du  moment,  et  les  peines  dont  on  est  affaisse.  Je  puis 
a peine  encore  avec  tous  les  efforts  y resister,  et  suis  le 
plus  malheureux  des  etres. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  de 
meme  que  votre  chere  epouse.  Croyez-moi  pour  la  vie 
votre  .... 

Faites,  je  vous  prie,  a vos  fils  mes  remercimens 
pour  leurs  lettres,  et  assurez-les  de  toute  mon  amitie. 


1790. 


Le  4 janvier  1790. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  lettre  et  suis  charme 
que  votre  fils  Rainer  ait  une  petite  veröle  naturelle  si 
benigne.  J’espere  que  le  sang,  que  parfois  crache  votre 
chere  epouse,  ne  sera  d’aucune  consequence.  Pour  moi, 
je  suis  toujours  de  meme,  je  drogue  a force,  mais  sans 
etfet.  J’ai  encore  eu  hier  une  attaque  de  douleurs  aux 
rognons,  qui  deviennent  plus  frdquentes ; la  respiration 
m’empeche  toujours  d’etre  couch^  et  de  pouvoir  bouger 
meme  pour  aller  a l’eglise  je  ne  suis  plus  en  etat,  et  les 
fetes  et  dimanches  j’entends  la  messe  dans  ma  chambre. 
Quant  aux  affaires,  elles  sont  malheureusement  dans  une 
Situation  extremement  critique.  Les  Pays-Bas  sont  perdus, 
j’ai  des  nouvelles  certaines  que  les  revoltes  se  sont 
engages  par  ecrit  vis-a-vis  du  Roi  de  Prusse,  d’accord 
avec  l’Angleterre  et  l’Hollande,  de  n’entrer  en  aucune 
negociation  avec  moi,  mais  de  former  et  soutenir  leur 
ind^pendance  comme  une  nouvelle  republique  garantie 
par  ces  puissances.  La  paix  avec  la  Porte  a une  appa- 
rence  encore  eloignee  et  meme  douteuse ; que  le  Roi  de 
* 20* 
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Prusse  nous  attaquera  au  printemps,  je  le  crois  sür; 
qu’il  a fait  une  alliance  avec  la  Pologne,  est  un  fait; 
qu’il  suscite  des  troubles  et  en  Galicie  et  en  Hongrie, 
c’est  constate,  ainsi  voila  en  quoi  en  sont  les  choses,  et 
je  ne  puis  remuer,  le  travail  me  coüte  doublement,  et  si 
Fon  ne  pense  et  pousse  a tout,  vous  savez  que  rien  ne 
va  chez  nous.  Enfin  je  ferai  certainement  tout  ce  que 
je  pourrai,  et  en  vous  embrassant  tendrement,  je  vous 
prie  de  me  croire,  de  meme  que  votre  chere  bpouse, 
votre  . . . 


Le  7 j an  vier  1790. 
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Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre,  et  suis 
charme  que  votre  bis  se  porte  si  bien  avec  sa  petite 
veröle.  De  nouvelles  il  n’y  en  a point  des  Pays-Bas, 
tout  y est  en  pleine  rebellion,  et  Fon  commence  deja  a 
se  disputer  sur  la  forme  du  gouvernement.  Pour  Luxem- 
bourg nous  gagnons  en  attendant  du  temps  pour  Fappro- 
visionner  tant  bien  que  mal,  cär  la  cherte  est  terrible, 
et  la  defense  d’exportation  presque  generale.  Les  Turcs 
viennent  de  tenter  une  entreprise  sur  Cladowa,  pour  nous 
obliger  a lever  le  blocus  d’Orsowa.  Je  ne  sais  point  ce  qui 
est  arriv^,  mais  j’en  attends  a tout  moment  la  nouvelle, 
cela  influerait  infiniment  sur  la  pacification.  Si  nous  etions 
assez  heureux  de  les  repousser,  je  crois  qu’Orsowa 
alors  capitulerait,  au  lieu  que,  s’ils  reussissent,  nous 
sommes  mal  de  ce  cöte-la.  Les  vues  hostiles  du  Roi  de 
Prusse  continuant,  je  me  vois  oblig^  de  faire  marcher 
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une  partie  de  l’armee  en  Boheme  et  Moravie;  le  mare- 
chal  Laudon  en  aura  le  commandemeut. 

Quant  ä ma  sante,  c’est  toujours  de  meme.  La  diffi- 
culte  dans  la  respiration  ne  diminue  point,  ce  qui  me 
rend  extremement  la  vie  dure,  puisque  jour  et  nuit  je 
n’ai  pas  un  moment  sans  gene  et  peine. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  meme  que  votre  chere 
epouse  de  tout  mon  coeur.  Croyez-moi  pour  la  vie 
votre  . . . 


Le  11  janvier  1790. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re9u  votre  chere  lettre;  vous 
aurez  vu  depuis  qu’aux  Pays-Bas  il  n’y  a plus  rien  a 
faire,  et  qu’il  faut  attendre  du  temps  et  des  circonstances 
des  evenemens  dont  on  puisse  profiter  pour  s’y  remettre 
en  possession.  Ici  je  suis  fort  inquiet  pour  le  blocus 
d’Orsowa;  les  Turcs  ont  assemble  dix  mille  hommes  et 
attaquent  Cladowa;  s’ils  y reussissent,  Orsowa  sera 
secouru  par  eux,  et  nous  risquons  de  perdre  dans  cette 
saison  toute  notre  ärtillerie  et  beaucoup  de  monde. 

Quant  a ma  sante,  eile  est  toujours  de  meine; 
avant-hier  je  fus  encore  toute  la  journee  accable  de  la 
fievre  et  de  mes  douleurs  aux  reins ; je  maigris  prodi- 
gieusement  et  souffre  deja  beaucoup  des  os  sans  chair, 
sur  lesquels  je  dois  etre  assis  toute  la  journee  et  la  nuit. 

Adieu,  prdsentez  mes  respects  a votre  chere  epouse, 
et  croyez-moi,  en  vous  embrassant  tendrement,  pour  la 
vie  votre  . . . 


Joseph 
an  Leopold. 
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Le  14  j an  vier  1790. 

an  ^Leopold.  Tres-cher  frere.  Vous  recevrez  aujourd’hui  les  objets 

de  la  semaine,  qui  ne  sont  pas  bien  interessants.  De 
Cladowa  je  ne  sais  autre  chose  que  ce  que  Liptay*)  est 
marche  a l’ennemi,  mais  comment  cela  aura  reussi,  je 
l’ignore.  Des  Pays-Bas  point  de  nouvelles ; tous  les 
grand-seigneurs  quittent,  comme  Gavre,  d’Ursel,  Grim- 
berghen  etc.  Quant  a ma  sante,  c’est  a peu  pres  de 
meme;  voila  plusieurs  fois  que  tous  les  seconds  jours 
j’ai  im  mouvement  febrile,  grand  abattement  et  des  dou- 
leurs  aux  reins  et  tout  alentour  aux  hypocondres,  ce 
qui  rend  la  respiration  encore  plus  courte.  Je  maigris 
et  pourvu  que  je  visse  un  espoir  d’une  fin  quelconque, 
je  me  coirais  bien  heureux,  car  de  vivre  pour  souffrir 
et  (pour  etre**)  deshonore,  est  au-dessus  de  tous  les 
martyres. 

Adieu,  j’embrasse  votre  cbere  epouse.  Croyez-moi 
pour  la  vie  votre  . . . 


Le  18  janvier  1790. 


Joseph 
n.n  Leopold. 


Tres-cher  frere.  Pour  aujourd’hui  la  meme  secheresse 
de  nouvelles  existe.  Les  Turcs  qui  etaient  venus  attaquer 
Cladowa,  ont  ete  repousses  par  le  colonel  Liptay  avec 


*)  Anton  v.  Lipthay. 
schall-Lieutenant. 

Diese  -beiden  Worte 


Er  starb  im  Jahre  1800  als  Feldmar- 
sind  von  Josephs  Hand  durchstrichen. 
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perte  de  200  hommes.*)  Du  reste  Orsowa  tient  encore. 
Pour  moi  j’ai  encore  eu,  malgre  le  quinquina,  hier  soir 
et  cette  nuit  la  fievre  avec  une  toux  seche,  convulsive, 
qui  m’a  tout  aneanti.  Je  viens  de  me  lever  et  la  tete 
me  tourne  encore;  avec  cela  l’estomac  est  gäte  et  j’ai 
un  vrai  degoüt  pour  le  manger. 

Adieu,  je  vous  embrasse  et  vous  prie  de  me  croire 
pour  la  vie,  de  meme  que  votre  chere  epouse  votre  . . 


Le  21  janvier  1790. 

Tres-cher  frere.  Les  nouvelles  de  la  semaine,  vous 
les  recevrez  ci-jointes.  II  n’y  a plus  de  doute  que  le 
Roi  de  Prusse  reussira  a faire  une  alliance  avec  la  Porte, 
et  qu’il  nous  attaquera  en  consequence  de  celle-la  au 
printemps;  c’est  pourquoi  il  a fallu  tendre  toutes  les 
ressources,  et  nous  partager  d’une  fa9on,  non  süffisante, 
mais  pourtant  qui  puisse  nous  mettre  a couvert  autant 


*)  An  dem  gleichen  Tage  schrieb  Rosenberg  an  den  Gross- 
herzog: „V.  A.  R.  me  fait  l’honneur  de  me  dire  dans  sa  derniere  du 
4.,  que  je  dois  tächer  de  persuader  l’Empereur  de  se  dissiper.  C’est 
bien  ce  que  nous  souhaiterions  tous,  mais  helas,  tous  nos  efforts 
sont  inutiles,  tandis  que  toutes  les  causes  physiques  et  morales  sem- 
blent  concourir  ä lui  rendre  la  vie  insupportable.  II  n’y  a que  ceux 
qui  l’approchent,  qui  peuvent  juger  du  degre  de  souffrances  qui 
affectent  continuellement  son  esprit  et  son  corps.  Nous  avons  re<ju 
hier  la  nouvelle  de  l’avantage  que  Lipthay  a rem porte  sur  les  Turcs, 
qui  voulaient  secourir  Orsowa.  Cette  afFaire,  qui  dans  le  moment 
present  est  de  tres-grande  consequence,  n’a  pas  repandu  la  moindre 
serenite  dans  son  äme.w 


Joseph 

Leopold. 
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que  possible  des  deux  cotes.  Ce  que  cela  deviendra 
il  n’est  pas  facile  de  le  prevoir,  mais  toujours  notre 
Situation  est  tres-critique,  et  je  crois  que  bien  des  annees 
la  monarchie  ne  s’est  trouvee  dans  un  si  grand  danger. 
Avec  cela  ma  miserable  sante,  qui  ne  me  pennet  qu’avec 
les  plus  grands  efforts  a vaquer  encore  aux  affaires, 
mais  qui  m’ote  toutes  les  facultes  du  corps  pour  y suffire 
tel  que  le  moment  et  son  importance  Pexigeraient.  Avec 
cela,  je  vous  l’avoue,  qu'avili  par  ce  qui  vient  de  m’arriver, 
voyant  que  je  suis  malheureux  dans  tout  ce  que  j’entre- 
prends,  l’ingratitude  affreuse , avec  laquelle  mes  bons 
arrangemens  sont  envisages  et  qu’on  me  traite,  car  il 
n’y  a plus  a imaginer  d’insolence  et  d’execration  que 
Pon  ne  se  permette  publiquement  sur  mon  compte,  tout 
cela  me  rend  douteux,  je  n’ose  plus  avoir  d’opinion  et 
la  faire  executer,  je  me  laisse  aller  a Pavis,  meme  que 
je  ne  crois  pas  le  meilleur,  des  ministres,  puisque  je 
n’ose  soutenir  le  mien  et  que  meme  je  n’ai  plus  la  force 
de  le  faire  executer  et  de  me  disputer.  Enfin  voila  une 
triste  position.  Pour  ma  sante  e’est  de  meme;  j’ai  une 
petite  fievre  tous  les  soirs,  j’expectore  beaucoup  et  cela 
m’affaiblit  la  poitrine;  la  respiration  est  toujours  de 
meme,  je  ne  puis  point  etre  couche  ni  faire  le  moindre 
mouvement;  pour  parier  et  pour  dicter  il  me  faut  une 
peine  infinie,  toussant  d’abord  quand  je  parle  et  ayant 
la  voix  eteinte.  Adieu  . . . 
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Le  25  janvier  1790. 

Tres-cher  frere.  J’ai  re§u  votre  chere  lettre  et  suis  a 
parfaitement  de  votre  avis,  que  dans  ce  moment  il  n’y 
a pas  d’autre  parti  a prendre  que  de  ceder  vis-a-vis  de 
nombre  de  demanaes,  que  font  les  Hongrois  et  qu’ils 
augmentent  a mesure  qu’ils  voient  qu’on  a peur.  Yous 
verrez  que  la  triste  Situation  de  ma  sante,  l’etat  critique 
de  la  monarchie,  la  malheureuse  revolte  des  Pays-Bas, 
et  la  premiere  condescendance  qu’on  a deja  eue,  les 
rendront  insolents  au  point  de  vouloir  tout  renverser,  ce 
qui  s’est  fait,  et  qu’ils  ne  sauront  plus  oü  arreter  leurs 
desirs.  Je  souhaite  que  je  me  trompe.  Pour  moi7  je  suis 
toujours  egalement  miserable,  et  les  poumons  sont  deja 
si  affaiblis,  que  j’ai  bien  de  la  peine  a parier  quelques 
mots  de  suite. 

Adieu,  je  vous  embrasse,  de  meme  que  votre  chere 
epouse  . . . 


Le  28  janvier  1790. 

Tres  eher  frere.  Vous  recevrez  les  objets  divers  et 
importants  de  la  semaine.  Rien  ne  nous  reussit,  et  nous 
avons  bien  du  guignon,  mais  aussi  en  sommes-nous  en 
grande  partie  cause,  puisque  je  ne  puis  pas  obtenir  du 
prince  Kaunitz  qu’il  s’explique  davantage.  Nous  aurions 
d’abord  nomme  quelques  conditions  raisonnables  pour  la 
paix;  point  du  tout,  je  n’ai  pu  l’emporter,  et  par  notre 
fa^on  vague  de  parier,  tout  le  monde  reste  mefiant.  Si 


Joseph 

Leopold 


Joseph 

Leopold 
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le  temps  se  perd  et  le  Roi  de  Prusse  avance  dans  ses  in- 
trigues,  l’alliance  avec  la  Porte  doit  etre  deja  signee, 
ainsi  plus  d’esperance  d’eviter  la  guerre  des  deux  eotes. 
Cruelle  perspective!  Tout  cela  vient  en  partie  de  ma 
malheureuse  maladie,  et  de  ce  que  je  ne  suis  plus  en 
etat  de  faire  par  moi-meme.  Dieter  est  impossible,  et 
tout  ecrire  aussi,  ainsi  bien  des  choses,  je  les  dois  laisser 
faire,  quand  meme  je  les  desirerais  autrement.  La  respi- 
ration  devient  depuis  quatre  jours  plus  courte,  plus 
difficile  encore  que  ce  n’etait,*et  a cela  se  joint  le  desa- 
grement  que  les  pieds  m’enflent.  Point  d’appetit  du  tout, 
forte  toux  et  expectoration  copieuse.  Adieu,  je  vous 
embrasse  de  meme  que  votre  chere  epouse.  Croyez-moi 
pour  la  vie  votre  ... 


Le  4 fevrier  1790. 


Joseph 
an  Leopold. 


Tres-clier  frere.  Vous  recevez  par  la  poste  süre  les 
objets  de  la  semaine.  II  y en  a deux  de  quelque  impor- 
tance,  savoir  que  j’ai  retabli  la  Conference  pour  les  objets 
majeurs  de  politique  qui  actuellement  etaient  traites  par 
le  seul  referendaire  Spielmann *),  Cobenzl  absent,  et  le 
prince  Kaunitz  qui,  quoiqu’avec  une  tres-bonne  judicature, 
est  dans  Ja  80®me  annee  et  baisse  de  memoire,  mais  sur- 
tout  a adopte  une  fa§on  de  vivre  qu’il  ne  derange  pas, 
et  qui  ne  laisse  aux  affaires  que  peu  de  momens  dans 
la  journee.  Croiriez-vous  possible  que  je  ne  l’ai  deja  pas 


*)  Anton  von  Spielmann. 
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vu  presque  deux  ans.  Depuis  que  je  suis  revenu  malade 
de  l’armee,  je  n’ai  pu  aller  chez  lui,  et  d’apprehension 
il  ne  veut  pas  venir  chez  moi,  ainsi  il  n’y  a pas  inoyen 
de  discuter  une  affaire.  Ma  miserable  sante  ne  me 
permet  non  plus  de  changer  et  d’arranger  par  moi-meme 
les  expeditions,  ainsi  la  Conference  etablie  et  composee 
du  prince  de  Starhemberg,  marechal  Lascy  et  Rosenberg 
s’assemblera;  Spielmann  proposera  les  objets,  ils  diront 
leurs  avis,  on  en  formera  un  protocole  que  le  prince 
Kaunitz  verra  et  auquel  il  ajoutera  le  sien , et  ainsi 
cela  sera  porte  a ma  decision.  Si  je  puis,  j’assisterai  moi- 
meme  a ces  Conferences. 

Pour  les  affaires  d’Hongrie,  les  troubles  y ont  pris 
une  couleur  tres-dangereuse.  Assembler  a cette  heure 
une  diete,  eüt  ete  mettre  tout  en  confusion.  N’accorder 
que  quelques  demandes,  n’etait  pas  süffisant,  je  me  suis 
donc  execute,  non  sans  peine,  a retirer  toutes  mes  ordon- 
nances,  et  ä tout  remettre  sur  le  pied,  sur  lequel  c’etait 
du  temps  de  feu  mon  auguste  mere ; cela  coupe  court 
a tout,  et  il  faudra  voir  l’effet  que  cela  fera. 

Le  superbe  present  de  votre  chere  epouse  a Tarchi- 
duchesse,  contenant  toute  la  layette  pour  l’enfant,  est 
arrive  hier  ici  en  tres-bon  etat.  Tout  le  monde  Tadmire, 
et  je  vous  prie  de  lui  en  faire  mes  remercimens.  Quant 
a ma  sante,  j’ai  encore  eu  trois  nuits  horribles,  oü  a 
force  de  tousser,  expectorer  et  beaucoup  de  chaleur,  je 
n’ai  pas  pu  dormir  un  instant;  les  forces  diminuent. 
Adieu.  . . . 
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Joseph 
an  Leopold. 


Le  6 fevrier  1790. 

Tres-cher  frere.  Je  profite  de  votre  valet  de  cham- 
bre,  ahn  de  faire  moins  de  bruit,  pour  vous  prier 
instamment  de  prendre  en  müre  consideration  Fimportance 
de  l’objet.  Voyant  ma  sante  deperir  de  jour  en  jour, 
j’ai  assemble  les  medecins  qui  me  traitent,  et  ai  exigd 
d’eux  par  ecrit  une  declaration  de  ce  qu’ils  jugeaient 
de  mon  etat.  Voici  Foriginal  signe  par  eux,  que  je  vous 
envoie.*)  Vous  voyez  donc  que  le  danger  et  meme 
Fimpossibilite  de  guerir  existe,  mais  que  meme  il  peut 
mener  a une  prompte  fin.  Or  dans  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouve  l’Etat,  toute  Stagnation  a prendre 
des  partis  decisifs  pourrait  etre  du  plus  grand  malheur? 
et  comment  pourrait-on  en  prendre,  si  je  n’existais  plus 
ou  ne  fus  plus  en  etat  de  rien  decider.  Dans  votre  ab- 
sence  envoyer  des  courriers  pour  avoir  vos  ordres,  est 
un  retard  qui  pourrait  etre  tres-nuisible.  Je  vous  conjure 
donc,  mon  eher  frere,  et  par  amitie  pour  moi  et  par 
devoir,  ce  que  vous  devez  aux  Etats  qui  vont  vous  appar- 
tenir,  et  au  patrimoine  de  nos  peres,  et  celui  de  vos 
enfans,  qui  a besoin  dans  ces  critiques  circonstances 
du  plus  prompt  secours,  de  vous  rendre  le  plus  tot  que 
vous  pourrez  ici.  Cela  est  essentiel,  et  je  ne  pourrais 
mourir  content,  que  si  je  sais  FEtat  pourvu  de  son  chef. 
J’entre  parfaitement  dans  les  difficultes  et  delicatesses 
qui  peuvent  vous  rendre  cette  arrivee  ici  dans  ces  cir- 
constances genante , mais  vous  avez  a faire  a moi,  a 


*)  Fehlt, 
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un  ami  et  a un  homme  qui  regarde  l’approche  de  sa 
dissolution  comme  un  vrai  bonheur,  et  puis  les  grandes 
raisons  d’Etat  doivent  prevaloir,  jointes  au  devoir.  Je 
compte  donc  pour  sür,  mon  eher  frere,  que  vous  viendrez 
ici  le  plus  tot  que  faire  se  pourra,  puisqu’il  ne  faut  rien 
mettre  au  hazard  dans  des  matieres  si  importantes.  La 
maison  est  ä vous  et  a vos  ordres;  vous  pourrez  loger 
oü  bon  vous  semblera.  Peut-etre  que  Tappartement  du 
Pape  ne  vous  conviendrait  point  par  mon  mauvais  voisi- 
nage,  et  alors  les  chambres  de  la  Marie  ou  ceux  ä 
VAlte  Hof  au  premier  etage  pourraient  vous  arranger. 
Marquez-en  d’avance  seulement  un  mot;  ils  sont  tous 
meubles  et  prets.  Vous  connaissez  mon  coeur,  mon 
amitie  pour  vous;  jugez  de  la  consolation  que  j’eprou- 
verai  de  pouvoir  encore  vous  voir  avant  ma  mort.  Je  le 
repete,  on  ne  peut  rien  assurer,  mais  il  n’y  a pas  de 
temps  a perdre ; le  mois  de  mars  est  traitre  aux  mala- 
dies.  A cette  heure?  que  j’ai  tout  fait  ce  que  je  devais 
pour  mon  Etat,  je  vous  le  donne  sur  votre  conscience, 
si  des  doutes  ou  difficultes  vous  arretent. 

Adieu;  je  vous  embrasse  et  espere  de  vous  voir 
bientot.  Presentez  mes  respects  a votre  epouse  et  excusez 
que  je  ne  lui  ecris  point,  mais  cette  lettre  m’a  dejä 
tant  fatigue  que  je  ne  le  puis.  Croyez-moi  pour  la  vie 
votre  tendre  frere  et  ami 
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Joseph 
an  Leopold. 


Leopold 
an  Joseph. 


Le  8 fevrier  1790. 

Ti  ’es-cher  frere,  Je  suppose  que  votre  valet  de 
chambre  sera  arrive  heureusement  et  vous  aura  remis 
ma  lettre  importante.  Je  ne  puis  rien  y ajouter;  les  cir- 
constances  de  ma  sante  sont  toujours  les  memes  et  mes 
ddsirs  de  vous  revoir  ici.  Adieu,  je  vous  embrasse,  pre- 
sentez  mes  respects  a votre  chere  epouse  et  croyez-moi 
pour  la  vie  votre.  . . . 

J’ai  oublie  de  vous  marquer  que  j’ai  tout  fait  pre- 
parer  ä la  cbancellerie  d’Etat  pour  que,  des  que  je 
saurais  que  vous  venez  ici,  je  puisse  expedier  les  ddcla- 
rations  necessaires  qui  vous  declarent  mon  Coregent  tout 
comrne  l’Imperatrice  m’avait  nomme  le  sien.  Par  la  vous 
etes  d’abord  en  plein  droit  de  tout  ordonner,  et  votre 
signature  a egal  effet  au  dehors  comme  au  dedans 
comme  la  mienne. 


Le  16  fevrier  1790. 

Tres-cher  frere.  J’ai  regu  a la  fois  vos  deux  lettres 
du  4 et  du  6 de  ce  mois,  Tune  par  la  poste  et  l’autre 
par  le  retour  de  mon  valet  de  chambre,  arrive  ici  le  14. 
Vous  pouvez  bien  vous  figurer  combien  j’ai  ete  frappe 
et  penetre  de  ce  que  vous  voulez  bien  m’y  ecrire,  et 
du  triste  et  deplorable  etat  de  votre  sante,  de  tout  ce 
que  vous  voulez  bien  m’y  dire  de  l’etat  des  affaires  de 
la  monarchie,  et  penetre  de  toutes  les  marques  d’amitie, 
bonte  et  confiance  dont  vous  voulez  bien  m’y  combler. 
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Vous  savez  que  toujours  et  toute  ma  vie  j’ai  toujours 
dtd  a vos  ordres  et  a votre  disposition  en  tout  et  pour 
tout.  Je  sens  bien  tout  Tetat  des  circonstances  et  leur 
poids,  et  pourvu  que  je  puisse  vous  servir,  vous  etre 
bon  a quelque  chose,  vous  assister  et  soulager  autant 
que  je  puis,  vous  pouvez  bien  etre  assure  que  je  le 
ferai  toujours  avec  le  plaisir  le  plus  sensible  a quelcon- 
que  prix.  Dieu  veuille  seulement  que  je  puisse  vous  etre 
bon  a quelque  chose.  Vous  etes  trop  bon  de  penser 
meme  ä mon  logement  • je  suis  egalement  bien  partout, 
et  pourvu  que  je  puisse  vous  obeir  et  rendre  Service, 
tout  endroit  m’est  bon  et  egal.  Je  serais  parti  tout  de 
suite  pour  me  rendre  a vos  ordres,  si  la  secousse  que 
cette  nouvelle  imprevue  a donnee  a mes  nerfs  tres- 
sensibles,  ne  m’avait  pas  tenu  in^bmmode  une  couple 
de  jours,  et  si  j’avais  pu  partir  sans  devoir  faire  ici  des 
dispositions  pour  mes  affaires  ici  et  celles  de  ma  famille 
si  nombreuse.  J’ai  travailld  nuit  et  jour  et  je  pars  pour 
Florence  oü  je  m’arreterai  deux  jours  pour  prendre  mes 
dispositions  et  arranger  mes  papiers , et  j’espere  de 
partir  le  22  de  ce  mois,  et  pour  peu  que  les  neiges  en 
Tyrol  et  les  boues  en  Lombardie,  car  la  saison  est 
justement  a present  des  plus  mauvaises,  ne  m’arretent 
pas,  je  me  flatte  d’etre  a vos  pieds  le  1er  de  mars.  Je 
sens  combien  mon  coeur  sera  dechire  en  voyant  le 
triste  etat  de  votre  sante,  mais  ma  consolation  sera 
bien  grande  au  moins  de  vous  revoir,  de  vous  temoigner 
mon  empressement  a vous  obeir,  et  surtout  si,  pouvant 
vous  etre  bon  a quelque  chose,  cela  pouvait  contribuer 
de  quelque  fa§on  a vous  faire  du  bien  a la  sante. 
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Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  homme  a moi, 
qui  va  en  courrier  et  restera  a Vienne  pour  m’y  attendre. 
Si  jamais  vous  aviez  d’autres  ordres  a me  faire  parvenir, 
je  vous  prie  de  me  les  envoyer  par  courrier,  et  je 
prendrai  la  route  du  Tyrol,  et  si  jamais  par  quelqu’ac- 
cident  imprevu  de  maladie  je  me  voyais  empeche  de 
partir  le  22,  ou  arrete  en  chemin,  je  vous  le  ferai  sa- 
voir  par  estafette. 

J’ose  vous  renvoyer  les  papiers  ci-joints,  et  crois 
que  vous  avez  fait  une  glorieuse  et  excellente  resolution 
pour  les  affaires  d’Hongrie,  qui  seule  sera  capable  de 
remettre  la  ndcessaire  et  importante  tranquillitd  dans 
cette  belle  province,  surtout  dans  les  circonstances  pre- 
sentes. Dieu  veuille  que  cela  y pacifie  les  troubles,  et 
qu’une  paix  puisse  s^  faire  avec  les  Turcs,  qui  empeche 
et  previenne  la  guerre  avec  le  Roi  de  Prusse. 

Je  compte  mener  avec  moi  le  general  Manfredini, 
un  valet  de  chambre,  un  domestique  et  un  gar§on  de 
cuisine;  j’ose  vous  en  prevenir.  C’est  avec  la  plus,  vive 
impatience  que  j’attends  le  moment  d’etre  a vos  pieds. 


Le  24  fevrier  1790-*) 


Leopold 
an  Joseph. 


Tres-cher  frere.  Figurez-vous  combien  j’ai  ete  frappd 
en  recevant  hier  le  courrier  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
renvoyer  aujourd’hui,  avec  la  nouvelle  de  l’accouchement 


*)  Am  nächsten  Tage,  dem  25.,  kündigt  Leopold  seinem  Sohne 
Franz  das  Eintreffen  des  Couriers  mit  der  Nachricht  vom  Tode  des 
Kaisers  an. 
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malheureux  et  de  la  mort  aussi  imprevue  de  ma  belle- 
fille.  Quoique  je  n’aie  eu  que  peu  de  jours  le  plaisir  de 
la  connaitre,  je  lui  etais  bien  attache  par  toute  l’amitie 
qu’elle  nous  temoignait  dans  ses  lettres,  et  puisqu’elle 
faisait  le  bonbeur  de  mon  fils.  Je  prevois  que  Fenfant 
ne  vivra  pas  non  plus,  et  ayant  vu  toutes  les  bontds 
qu’en  toutes  les  occasions  vous  aviez  pour  eile,  je  puis  aise- 
ment  me  figurer  quelle  nouvelle  inquietude  cela  aura 
ajoute  a votre  sante,  malheureusement  deja  en  si  mau- 
vais  etat.  A toutes  ces  si  justes  inquietudes  de  ma  part, 
sejoint  encore  Fimpatience  extreme,  avec  laquelle  j’attends 
le  moment  de  vous  revoir  et  d’etre  a vos  pieds.  Apres 
la  reQue  du  premier  courrier,  et  vous  avoir  envoye  le 
mien,  je  finis  toutes  mes  affaires  a Pise  et  en  partis 
tout  de  suite  pour  Florence,  d’oü,  apr^s  un  jour  pour 
arranger  mes  papiers,  je  comptais  partir  le  20  ou  21 
pour  aller  par  la  route  du  Tyrol,  mais  j’ai  ete  attaque 
d’un  tres-gros  rhume  de  poitrine,  mal  de  gor  ge  et  fievre 
avec  des  maux  de  tete,  insomnies,  des  attaques  repetees 
de  nerfs,  qui  chez  moi  mJont  et^  deja  d’autres  fois  tres- 
serieuses,  et  des  coliques  nerveuses  qui  m’ont  absolument 
empeche  de  partir.  J’ai  d’abord  pris  tous  les  remedes 
plus  prompts  et  forts  pour  me  depecher  des  nerfs  et 
coliques;  je  suis  mieux,  mais  la  toux  et  la  fievre  me 
continuent,  et  malgre  tous  les  soins,  mdnagemens  et 
medicamens  je  crains  qu’il  me  faudra  encore  trois  ou 
quatre  jours  avant  de  pouvoir  partir,  sans  risquer  de 
devoir  rester  en  route  dans  quelque  mauvais  endroit, 
selon  que  vous  le  pourrez  voir  par  l’attestat  du  medecin 
Störck  que  je  vous  envoie  ci-joint,  Lagusius  etant  avec 

v.  Arneth.  -Joseph  u.  Leopold.  II.  21 


mes  enfans  a Pise7  pour  ma  justification.  Figurez-vous 
mes  inquietudes  et  mon  impatience.  J’ai  ma  voiture 
chargee  a ma  porte,  et  des  le  premier  moment  que  je 
pourrai  seulement  me  tenir  en  voiture  sans  fievre,  je 
partirai  tout  de  suite. 

J’ose  vous  envoyer  ci-joint  les  papiers  que  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer.  Puissiez-vous  me  don- 
ner  des  meilleures  nouvelles  de  votre  sante7  et  moi  en- 
suite  avoir  le  bonheur  de  vous  trouver  retabli7  ce  serait 
la  meilleure  medecine  possible  pour  mes  maux. 


ANHANG. 


21* 


t 


Note 


de  S.  M.  l’Empereur  Joseph  sur  la  Campagne  de  l’annee  1788*). 

La  guerre  avec  la  Porte  tut  une  consequence  necessaire 
des  engagemens  pris  dans  le  traite  d’alliance  qui  a ete  conclu 
entre  l’Empereur  et  l’Imperatrice  de  Bussie.  Ce  traite  obligeait 
les  deux  parties  que  dans  le  cas  que  Tune  tut  attaquee,  que 
l’autre  trois  mois  apres  declare  la  guerre  ä l’ennemi  agresseur 
de  l’autre,  non  avec  un  nombre  stipule  de  troupes  auxiliaires, 
mais  avec  toutes  ses  forces. 

Or  le  cas  de  l’agression  etait  clair.  La  Porte  avait  declare 
la  guerre  a la  Russie,  avait  enferme  son  ministre,  refuse  toute 
mediation  et  attaque  les  Busses  ä Kinburn ; TEmpereur  ne 
pouvait  donc,  sans  etre  parjure  ä ses  engagemens,  se  refuser 
de  declarer  la  guerre  ä la  Porte. 

L’etendue  de  ses  frontieres  depuis  la  mer  adriatique  jus- 
qu’au  Dniester  rendit  la  defense  de  ses  provinces,  la  plupart 
peuplees,  riches  et  fertiles,  aussi  interessante  que  difficile.  II 
s’agissait  de  faire  la  guerre  ä toute  une  nation  qui,  n’ayant 
rien  a perdre,  ne  cherchait  qu’ä  piller  et  ä saccager  lä  ou  la 
moindre  occasion  lui  en  presentait  les  moyens.  Abandonner 
une  partie  de  ces  frontieres  sans  defense  pour  se  renforcer  dans 


')  v.  pag.  209. 
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un  point , et  se  porter  en  pays  ennemi,  c’etait  perdre  cent 
pour  ne  gagner  que  cinq,  et  c’etait  en  meme  temps  se  pri- 
ver  de  ses  subsistances  et  du  chariage,  car  tout  ce  qu’on  aurait 
abandonne,  eüt  ete  saccage,  tandis  que  la  Bosnie  et  la  Servie 
n’offraient  rien  qui  püt  servir  d’equivalent  aux  pertes  qu’on 
aurait  essuyees  en  tout  genre.  Or  la  guerre  etant  devenue  ne- 
cessaire,  l’intelligence  secrete  qu’on  s’etait  menagee  depuis  quel- 
ques annees  a Beigrade,  faisait  esperer  ayec  probabilite  qu’au 
commencement  de  cette  guerre  on  emporterait  d’emblee  cette 
importante  place.  La  chose  etait  pres  de  reussir  et  paraissait 
immanquable,  lorsqu’une  confusion  parmi  les  bateaux  qui  trans- 
portaient  les  troupes,  jointe  a un  defaut  de  decision  de  la  part 
des  chefs,  fit  ayorter  le  projet  qu’on  avait  fait  d’entrer  la  nuit 
par  les  portes  ouyertes  et  gardees  par  nos  affides. 

Ce  premier  malheur  fut  presque  le  signal  de  tous  les 
autres  qui  s’en  suiyirent. 

La  guerre  declaree,  presque  tous  ceux  qui  commandaient 
sur  les  frontieres,  youlurent  se  signaler  par  des  entreprises  sur 
des  chateaux  qu’ils  attaquerent  sans  dispositions  prealables  et 
sans  les  moyens  necessaires,  aussi  furent-ils  repousses.  II  n’y 
eut  que  le  colonel  Beharnik  qui  eut  l’adresse  de  s’emparer  de 
Dresnik,  sans  sacrifier  mal  a propos  du  monde. 

A Sturlich,  Noyi,  Dubitza,  Gradisca  et  Semendria  on 
donna  en  partie  des  assauts  et  en  partie  on  y fit  des  especes 
de  sieges,  tous  avec  perte  et  sans  le  moindre  fruit. 

Tout  cela  n’etait  point  fait  d’encourager  la  troupe,  aussi 
ä la  jactance  des  commandans  succeda-t-il  une  inertie  qui  fit 
qu’on  n’osät  plus  rien  entreprendre,  hors  quelques  legeres 
escarmouches. 

C’est  ainsi  qu’on  paryint  au  printemps  ä la  fin  de  mars. 
L’objet  principal  de  l’ouyerture  de  la  Campagne  devant  etre  le 
siege  de  Beigrade,  on  preparait  tout  a cet  effet.  Une  digue 
immense  fut  commencee  ä Beschania,  une  autre  a Perlaswaros  et 
une  troisieme  a Oppova,  toutes  choisies  et  tracees  par  le  gene- 


ral  Zechenter.  La  premiere  fut  malheureusement  prise  tout  a 
rebours  de  l’objet  auquel  on  l’avait  destinee  ; il  la  fit  commen- 
cer  trop  loin  de  Semlin  et  par  consequent  de  sa  ligne  de  de- 
fense, outre  que  son  profil  et  sa  largeur  etaient  colossales,  de 
fai^on  qu’en  en  retranchant  la  moitie,  il  en  restait  encore  une 
largeur  plus  que  süffisante.  Il  en  etait  de  meine  des  ponts.  Cet 
ouvrage  ne  put  se  terminer  que  tard  et  encore  ne  fut-il  point 
aclieve.  En  outre  cette  digue  allait  aboutir  ä la  Save,  liors 
de  la  position  comme  des  lignes  du  prince  Eugene,  et  exigeait 
par  consequent  un  corps  detache  sur  la  montagne  nommee 
Dedina,  pour  y couvrir  les  ponts  de  communication. 

Celle  de  Perlaswaros,  apres  quelques  remuemens  de  terre, 
fut  entierement  abandonnee  et  on  dut  changer  la  direction  a 
la  digue  d’Oppova,  autrement  on  n’aurait  pas  pu  l’achever,  et 
encore  cet  ouvrage  a dure.  toute  la  Campagne. 

Une  autre  petite  digue  et  un  pont  furent  construits  pres 
de  Surczin  par-dessus  les  marais.  On  prit  poste  a Zabracs  de 
l’autre  cote  de  la  Save,  en  y faisant  une  redoute  pour  couvrir 
les  bateaux  qu’on  avait  sur  la  Save  et  qui  etaient  destines 
pour  les  ponts. 

A la  fin  de  mars  les  Turcs  firent  de  Beigrade  la  premiere 
attaque  sur  les  travailleurs  de  cette  digue.  Le  general  Zechen- 
ter fit  passer  une  division  d’Esterhazy  au  travers  d’une  flaque 
d’eau  qui  l’empecha  d’grriver  ä l’ennemi  en  ordre;  eile  perdit 
du  monde  et  une  vingtaine  de  houssards  rechasserent  les  Turcs. 
Les  generaux  Zechenter,  Gemmingen  et  Alvintz)'-  etaient  pre- 
sents  et  furent  etonues,  sans  faire  autre  disposition. 

A la  mi-avril  l’infanterie  de  l’armee  marcha  au  camp  de 
Semlin  et  la  cavalerie  ä celui  de  Panowsce,  excepte  le  corps 
destine  pour  Sabacs  qui  s’y  rendit  de  ses  quartiers,  et  apres 
que  les  generaux  Bouvroy,  Mittrowsky,  Zechenter,  Mikovini^') 


*)  Ludwig  Mikowiny  von  Breznobanya,  erhielt  1790  den  The- 
resienorden  und  starb  zwei  Jahre  später  als  Generalmajor. 
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et  Steinmetz*)  avaient  ete  reconnaitre  cette  place,  en  pas- 
sant avec  quelques  bataillons  et  un  regiment  de  cavalerie  de 
l’autre  cote  de  la  Save,  et  qu’ils  l’eurent  jugee  tres-difficile,  si- 
non  impossible  ä attaquer,  son  attaque  fut  neanmoins  resolue. 
On  passa  la  Save,  on  investit  la  Palanque;  il  y eut  quelques 
differends  au  sujet  de  l’emplacement  des  batteries.  Cependant, 
des  le  premier  jour  qu’elles  jouerent,  le  feu  ayant  ete  mis  aux 
maisons,  l’on  fit  avancer  deux  bataillons  qui,  le  long  de  la 
Save,  rfemplirent  le  fosse  d’eau  qui  etait  devant  la  Palanque  ; 
ils  monterent  sur  les  parapets  et  ouvrirent  la  porte.  Les  Turcs 
qui  s’etaient  refugies  dans  la  seconde  enceinte,  capitulerent 
ainsi  que  le  chäteau  et  se  rendirent  prisonniers  de  guerre.  Ceci 
arriva  le  24  avril. 

C’etait  le  moment  ou  il  aurait  fallu  continuer  les  opera- 
tions  offensives.  Beigrade  etait  mal  pourvu  de  vivres  et  de 
garnison,  les  habitans  de  la  Servie  s’etaient  revoltes  et  decla- 
res  pour  nous,  l’armee  turque  avait  a peine  quitte  Constanti- 
nople,  enfin  tout  paraissait  favoriser  le  siege  et  la  prompte 
prise  de  Beigrade.  Le  projet  etait  de  faire  tout  de  suite  des- 
cendre  le  pont  qu’on  avait  sur  la  Save  pres  de  Sabacs  et  de  lä 
passer  ä Surczin,  ou  la  petite  digue  et  le  pont  sur  la  Petraz- 
bora  etaient  acheves.  Mais  on  objecta  que  la  grande  digue  ä 
Beschania  n’etait  point  fiuie,  que  les  ponts  sur  la  Save  et  le 
Danube  n’etaient  point  tous  acheves,  que  les  bataillons  venant 
d’Autriche  n’etaient  point  arrives,  que  l’armee  ne  s’etait  point 
encore  exercee  avec  les  chevaux  de  frise,  nLdans  la  formation 
des  carres,  enfin  qu’il  fallait  attendre  encore. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  dura  Texpedition  de  Sabacs, 
les  Turcs  firent  une  attaque  sur  la  digue  de  Beschania.  Le 


*)  Nicolaus  Freiherr  von  Steinmetz  hatte  schon  im  J.  1761  als 
Oberstlieutenant  das  Theresienkreuz  erhalten.  Er  starb  im  J.  1798 
als  Feldmarschall-Lieutenant. 
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general  Staader*')  qui  y commandait,  pla^a  le  regiment  d’Alton, 
infanterie,  avec  tous  ses  canons  sur  la  digue  aü-dela  du  pont, 
et  fit  attaquer  par  un  detachement  d’uhlans  les  Turcs  Caches 
dans  des  broussailles  et  des  excavations.  Cette  cavalerie  ayant 
ete  repoussee  sur  l’infanterie,  y mit  le  desordre  et  l’on  se  sauva 
par  le  pont  qui,  devenu  trop  etroit  par  tant  de  chariage  qui 
l’embarrassait,  les  garde-fous  casserent  et  beaucoup  de  monde 
fut  jete  en  bas  dans  l’eau.  Peu  de  Turcs  qui  poursuivirent  les 
fuyardsj  en  tuerent  et  en  prirent  et  s’emparerent  de  quatre 
pieces  de  canons,  et  sans  une  vigoureuse  attaque  qu’une  divi- 
sion  de  Samuel  Giulay  fit  sans  tirer,  seulement  avec  la  bayon- 
nette  sur  les  Turcs  qui  passaient  dejä  le  pont,  on  aurait  perdu 
plus  de  canons  et  de  monde.  Ils  furent  forces  par  la  de  se 
retirer. 

Apres  cet  evenement  l’on  ne  s’occupa  plus  qu’ä  defendre 
la  tete  des  ponts  de  la  digue  moyennant  differentes  redoutes, 
fleches  et  grands  tambours  en  palissades  qu’on  y a faits.  L’ou- 
yrage  meme  n’y  fut  plus  continue. 

En  Croatie  le  prince  de  Liechtenstein  avait  commence  ses 
operations  pour  assieger  Dubitza.  Parvenü  a donner  l’assaut 
par  une  breche  qui  a ete  faite,  les  dispositions  furent  si  mau- 
vaises  que  non  seulement  ceux  qui  donnerent  l’assaut,  furent 
repousses  avec  perte,  mais  que  nous  y perdimes  meme  deux 
canons  et  que  les  Turcs,  par  une  sortie  s’etant  rendus  maitres 
de  nos  batteries  pour  peu  de  temps,  y briserent  tous  les 
refouloirs  et  instrumens  pour  charger , et  arracherent  de  la 
batterie  meme  les  gabions  et  saucissons,  presqu’en  meme  temps 
qu’une  troupe  de  cavalerie  turque  accourut  au  secours  de  Du- 
bitza, y porta  un  renfort  et  en  fit  sortir  en  notre  presence 
les  femmes  et  les  enfans,  parce  que  la  ville  n’avait  point  et^ 


*)  Joseph  Staader  Freiherr  von  Adelsheim.  Er  starb  im  J.  1808 
als  Feldzeugmeister  und  Commandeur  des  Theresienordens. 
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entouree  et  qu’on  n’y  avait  pas  fait  de  lignes  de  circon- 
vallation. 

De  lä  cette  ca  Valerie  voulut  bruler  le  pont  sur  l’Unna, 
mais  eile  trouva  une  division  de  Grseven,  houssards,  qu’elle 
attaqua  et  fit  plier.  Ils  vinrent  pele-mele  se  jeter  sur  le  parc 
d’artillerie  qui,  au  lieu  de  tenir  ferme  et  de  tirer,  se  mit  en 
marche,  dout  s’ensuivit  beaucoup  de  confusion.  La  cavalerie 
turque  repartit  enfin,  et  passant  devant  notre  infanterie  sans 
la  charger,  retourna  sur  les  haüteurs  qu’elle  avait  occupees 
auparavant. 

Le  prinee  de  Liechtenstein  se  croyant  battu  et  hors  d’etat 
de  continuer  le  siege  de  Dubitza,  repassa  l’Unna  et  y laissa 
seulement  le  pont  avec  un  retranchement  occupe  par  nos 
troupes. 

Dans  cette  position  les  Turcs  campes  pres  de  Dubitza, 
nous  au  delä  de  l’Unna  et  la  tete  du  pont  soutenue  et  disputee 
parfois  par  differentes  petites  escarmouches  insignifiantes,  les 
choses  en  resterent  plus  de  trois  mois  en  Croatie,  quoique  le 
prinee  de  Liechtenstein  ait  requ  un  renfort  de  huit  bataillons 
et  un  regiment  de  cavalerie,  et  meme  rien  de  signifiant  ne  s’y 
passa  plus  le  long  de  toute  la  frontiere. 

11  en  fut  de  meme  en  Esclavonie,  ou  l’on  tirait  souvent 
assez  inutilement  beaucoup  de  coups  de  canon  de  notre  forte- 
resse de  Gradisca  sur  la  forteresse  turque  qui  est  vis-a-vis, 
mais  il  ne  s'y  passa  rien  d’interessant,  non  plus  que  sur  toute 
la  frontiere. 

Tout  etait  egalement  tranquille  au  Banat.  Les  corps  francs 
et  les  Serviens  faisaient  des  incursions  en  Servie  et  y em- 
pechaient  les  Communications  et  les  transports  des  vivres  qu’on 
destinait  pour  Beigrade.  Toute  la  partie  de  ]a  Walliova  qui 
environne  Beigrade,  fut  egalement  ravagee  et  beaucoup  d’habi- 
tans.  en  emigrerent. 

Hormis  quelques  incursions  en  Yalachie  assez  insignifiantes 
tout  fut  aussi  tranquille  en  Transylvanie,  et  le  prinee  Cobourg 
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avanqa  de  son  cote  yers  Chotym  et  commenqa  par  investir  en 
partie  cette  place. 

Telle  etait  la  Situation  dans  laquelle  on  resta  depuis  la 
fin  d’avril  jusqu’au  26  mai.  On  s’occupa  seulement  a faire  un 
retranchement  tres-considerable  autour  de  Semlin  et  un  autre 
sur  la  hauteur  de  Beschania,  qui  par  les  differentes  augmen- 
tations  et  l’elevation  du  profil  qu’on  en  exigea,  ne  put  etre 
acheve  que  plus  tard. 

A cette  epoque  et  apres  bien  de  la  peine  tout  se  trouva 
enfin  pret  pour  passer  la  Save  et  commencer  le  siege  de  Bei- 
grade. Selon  les  dispositions  l’armee  devait  passer  sur  deux 
ponts  la  Save  a Zabresch  et  se  porter  en  trois  jours  dans  les 
lignes  du  prince  Eugene. 

Dans  la  disposition  et  opinion  que  donna  le  marechal  de 
Lascy  par  ecrit  et  qui  fut  connue  des  generaux,  il  regarda 
cette  entreprise  comme  tres-liazardeuse  et  de  laquelle  il  y avait 
plus  de  probabilite  pour  la  non-reussite  que  pour  un  succes 
lieureux.  Il  compara  nos  forces  avec  celles  du  prince  Eugene, 
il  releva  que  nous  ne  pouvions  avoir  que  tres-precairement  un 
pont  sur  le  Danube,  vu  que  par  les  marais  rien  n’avait  ete 
prepare,  que  la  digue  mal  faite  et  mal  tournee  nous  obligeait 
a occuper  une  plus  grande  etendue  de  terrain  que  le  prince 
Eugene  qui  avait  plus  de  troupes,  que  la  construction  des 
lignes  de  circonvallation  devait  etre  faite  avec  tant  de  soins 
qu’elle  exigerait  seule  un  travail  de  quelques  semaines  avant 
qu’on  püt  songer  a entreprendre  le  siege,  qu’enfin  la  saison 
deja  avancee  rendait  plus  que  probable  qu’avant  de  pouvoir 
achever  le  siege,  le  Grand  -Yizir  viendrait  au  secours  de  la 
place,  que  nous  serions  alors  entre  deux  grandes  rivieres  avec 
les  seuls  ponts  de  la  Save,  separes  et  hors  de  nos  lignes,  que 
nous  aurions  une  forteresse  au  dos  et  toute  son  armee  au 
front,  que  le  hasard  etait  trop  grand  pour  n’etre  qu’allie,  que 
rien  ne  s’etant  encore  fait  du  cote  des  Russes,  il  n’y  avait 
aucune  diversion,  que  si  l’on  remettait  ce  siege  ä l’automne, 


il  etait  plus  que  probable  que  celui  d’Oczakow  serait  termine, 
que  Chotym  tomberait  et  que  les  Russes  avanceraient  vers  le 
Danube  avec  le  prince  de  Cobourg,  et  que,  joint  au  corps  de 
la  Transylvanie,  cela  obligerait  le  Grand -Yizir  a se  partager, 
que  dans  l’arriere-saison  les  Turcs  desertaient,  que,  les  chaleurs 
passees,  nous  aurions  moins  de  malades,  qu’enfin  on  pourrait 
encore  augmenter  Farmee  de  quelques  bataillons  pour  rendre 
le  siege  plus  sür,  que  les  secondes  inondations  du  mois  de  juin 
nous  derangeraient,  pendant  qu’en  septembre  il  n’y  en  avait 
plus  a craindre,  qu’il  y avait  tout  lieu  d’esperer  que  la  flotte 
russe  viendrait  pour  l’automne  dans  F Archipel,  et  que  tout 
cela  nous  donnerait  des  facilites,  tandis  qu’ä  present  il  n’y 
avait  que  des  difficultes  et  des  risques. 

Toute  la  generalite  fut  de  cet  avis  d’un  commun  cri.  On 
pretendait  qu’un  mois  etant  dejä  perdu  depuis  Sabacs,  on  n’etait 
plus  a temps  d’entreprendre  le  passage  de  la  Save  et  le  siege 
de  Beigrade. 

La  nouvelle  qui  arriva  dans  ces  entrefaites,  que  le  mare- 
chal  Romanzow,  loin  d’avancer,  avait  meine  repris  les  quatre 
bataillons  envoyes  au  prince  de  Cobourg  pour  le  blocus  de 
Chotym,  joint  ä toutes  les  nouvelles  politiques  et  celles  de 
Constantinople  qui  constataient  que  le  Grand -Vizir  se  portait 
avec  toutes  ses  forces  sur  nous,  qu’il  etait  dejä  arrive  ä Sophie 
et  se  preparait  ä marcher  ä Nissa,  tout  cela  fit  enfin  prendre 
la  resolution  de  suspendre  la  marche  et  le  siege  et  d’attendre 
ainsi  les  evenemens  et  l’automne. 

C’est  ainsi  que  depuis  le  26  mai  jusqu’au  12  aoüt  l’armee 
resta  dans  l’inaction  au  camp  de  Semlin.  Elle  detacha  seule- 
ment  quelques  bataillons  et  deux  regimens  de  cavalerie  au 
Banat  pour  renforeer  le  general  Wartensleben. 

Les  petites  attaques  sur  la  digue  de  Beschania  etaient  peu 
importantes  et  rien  ne  se  passait  egalement  en  Croatie,  ä quel- 
ques escarmouches  pres,  de  meme  qu’en  Transylvanie,  et  le 
prince  de  Cobourg  restait  aupres  de  Chotym  qui  recevait  des 
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viyres  de  la  Pologne,  jusqu’a  ce  qu’enfin  le  corps  russe  sous 
le  general  Soltikow  vint  se  joindre  ä celui,  et  alors  le  blocus 
meme  du  cote  de  la  Pologne  devint  plus  serieux. 

Le  general  Fabry*),  ayec  un  detachement  peu  considerable, 
eut  le  bonheur  de  repousser  un  corps  turc  et,  en  occupant 
Jassy,  d’y  prendre  le  prince  de  Moldayie , mais  ensuite  le 
Chan  s’etant  renforce  et  approche,  Fabry  se  retira  derechef 
de  Jassy. 

La  Suede  attaqua  en  attendant  la  Russie  par  mer  et  par 
terre  en  Finlande,  ce  qui  fit  que  la  flotte  qui  en  partie  etait 
dejä  ä Copenhague,  pour  se  rendre  dans  F Archipel,  resta  pour 
cette  Campagne  dans  la  Baltique. 

Le  prince  de  Nassau  remporta  dans  le  Liman  plusieurs 
ayantages  sur  la  flotte  du  Capitaine-Pacha,  ce  qui  determina 
enfin  le  prince  Potemkin  d’avancer  yers  Oczakow,  et  le  mare- 
chal  Romanzow  passa  le  Dniester. 

Le  mois  d’aoüt  fut  l’epoque  qui  rendit  la  Campagne  plus 
active. 

Le  Grand -Vizir,  apres  ayoir  fait  differens  detachemens 
en  Valachie  contre  la  Transylvanie,  apres  ayoir  repousse  les 
yolontaires  des  defiles  qu’ils  occupaient  sur  les  ayenues  de  Bei- 
grade, et  avoir  fait  parvenir  des  troupes  et  des  viyres  dans 
cette  ville,  se  porta  avec  toutes  ses  forces  de  Nissa  a Widin 
et  avanqa  un  corps  ä Cladowa  et  ä Czernetz  sur  les  deux  bords 
du  Danube,  ayant  Orsowa  devant  lui. 

A mesure  qu’on  apprit  a l’armee  que  les  Turcs  rassem- 
blaient  leurs  forces  a Widin,  ce  qui  fut  longtemps  douteux, 
les  nouvelles  etant  fort  contradictoires  et  n’etant  pas  aise  d’en 
avoir  de  sures,  l’on  fit  passer  plusieurs  bataillons  au  Banat  et 
des  regimens  de  cavalerie  qui  renforcerent  par  echelons  le  corps 
du  general  Wartensleben,  qui  de  son  cote  fit  marcher  quatre 


*)  Michael  von  Fabri,  1739  geboren,  erhielt  1790  das  Tberesien- 
kreuz  und  starb  im  J.  1809  als  Feldmarschall-Lieutenant. 
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bataillons  et  un  re'giment  de  cavalerie  en  Transylyanie,  pour 
rnieux  couvrir  la  yallee  de  Hatzegg  qui  etait  la  plus  menacee 
des  le  commencement  d’aout.  L’ennemi  tenta  ensuite  d’attaquer 
presque  toutes  les  entrees  de  la  Transylyanie;  dans  plusieurs  il 
repoussa  les  Imperiaux  ayec  avantage,  leur  prit  des  canons  et 
fit  des  prisonniers,  mais  de  ehaque  entree,  hormis  de  celle  dn 
Vulcan  qn’il  trouya  delaissee  au  mois  de  septembre,  il  se  re- 
tira  apres  l’attaque,  soit  qu’il  ait  eu  de  l’avantage  ou  qu’il  ait 
ete  repousse  avec  perte. 

Le  7 aoüt  la  tete  de  l’armee  du  Grand  -Yizir  entra  de 
Czernetz  sur  Schupaneck.  Cet  evenement  qui  decida  la  Cam- 
pagne, exige  un  detail. 

Pour  defendre  le  Banat  du  cote  de  la  Yalachie  et  d’Or- 
sowa,  le  general  Zechenter,  envoye  expres  en  1783  pour  en 
examiner  les  ayenues  et  positions,  en  choisit  une  au  con- 
fluent  des  petites  rivieres  Czerna  et  Bellareca.  Le  lieutenant- 
colonel  Turati  fut  Charge  d’en  faire  le  plan  et  les  details  : le 
tout  fut  remis  au  general  Wartensleben,  qui  des  le  mois  d’avril 
occupa  cette  position  jusqu’au  mois  d’aoüt,  d’abord  avec  quatre 
bataillons  et  trois  divisions  d’houssards  seulement.  Il  y fit  dif- 
ferens  changemens,  croyant  de  l’ameliorer,  mais  en  occupant 
avec  un  tambour  en  simples  palissades  une  grande  hauteur  qui 
se  trouvait  dövant  l’aile  gauche  de  la  position,  et  en  appuyant 
ä cette  hauteur,  qui  etait  un  hors  d’oeuvre,  une  traverse  en 
batterie  qui  fermait  toute  la  yallee,  et  en  ne  la  fermant  point 
en  arriere  dans  la  position  meme,  celle-ci  fut  toute  soumise 
au  soutien  de  ce  seul  tambour,  isole  de  tout  autre  soutien,  fait 
en  pures  palissades  saus  fosse,  et  pouvant  seulement  contenir 
une  division  d’infanterie. 

Le  corps  de  Wartensleben  s’accrut  peu  a peu  dans  la 
yallee  de  Mehadia  a onze  bataillons,  ayec  tout  le  regiment  des 
Valaques,  les  chasseurs  et  tireurs  de  tout  le  Banat,  et  six  diyi- 
sions  de  cavalerie.  Outre  cela  un  bataillon  ayait  ete  place  par 
Wartensleben  sur  la  montagne  au-dessus  de  la  caverne  de 
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Yeterani  qui  avait  ete  retranchee  et  arrangee  pour  des  batte- 
ries,  afin  de  fermer  aux  Turcs  et  ä leurs  bateaux  le  passage 
du  Danube. 

Schupaneck  et  Vieux  - Orsowa,  un  village  au  Danube, 
avaient  toujours  ete  regardes  comme  impossibles  a soutenir 
contre  une  attaque,  et  ils  ne  furent  occupes  au  printemps  que 
pour  retenir  les  petites  parties  qui  auraient  voulu  faire  des  in- 
cursious  de  la  forteresse  d’Orsowa.  Avant  que  l’armee  n’en  fut 
approchee,  les  ordres  les  plus  precis,  le  plus  souvent  reiteres 
destinaient  le  regiment  des  Valaques  et  le  bataillon  de  de  Vins 
qu’on  y avait  places,  a ne  s’engager  ä rien  dans  cette  souri- 
ciere,  mais  ils  devaient  etre  places  dans  les  montagnes  et  les 
bois  de  l’Almas,  afin  d’empecher  derriere  de  bons  abatis  dans 
ce  terrain,  sans  cela  tres-difficile,  aux  Turcs  a y percer,  et  par 
lä  a ne  pas  tourner  la  position  du  general  Wartensleben,  ni 
le  bataillon  place  sur  la  raontagne  qui  tenait  ä la  grotte. 

Ces  ordres,  loin  d’etre  observes,  furent  entierement  negli- 
ges,  et  rien  ne  fut  prepare  d’avance  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes de  l’Almas.  Le  general  Wartensleben  ne  tint  point  la 
main  a ce  que  le  general  Papilla  executait  les  ordres  qu’il 
avait ; il  vit  sous  ses  yeux  faire  des  retranchemens  ä Vieux- 
Orsowa,  absolument  contraires  au  bon  sens  et  ä l’objet.  II  vit 
la  maison  de  quarantaine  arrangee  avec  des  echafaudages,  lors- 
qu’elle  devait  etre  delaissee  ; enfin  il  vit  entasser  un  raaga- 
sin assez  considerable,  etablir  des  fours  ä Schupanek,  lors- 
qu’il  etait  defendu  de  soutenir  cet  endroit.  La  veille  meme 
encore,  sachant  un  gros  corps  turc  dejä  rassemble  a Czernetz 
et  voyant  beaucoup  de  bätimens  armes  arrives  a la  forteresse 
d’Orsowa,  il  y fut  et  ne  fit  point  des  dispositions  analogues 
aux  ordres  qu’il  avait,  ou  il  les  abandonna  au  general  Papilla, 
un  vieillard  imbecile. 

Enfin  le  4,  au  matin,  Papilla  fut  canonne  de  trois  batte- 
ries  turques  ä la  pointe  du  jour,  et  malgre  cela  il  ne  prit 
point  encore  son  parti,  mais  se  contenta  ä renvoyer  les  canons. 
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Une  troupe  de  cavalerie  turque  arriva ; il  fit  defiler  l’infanterie 
par  deux  hommes  sur  un  sentier  le  long  des  vignobles.  L’in- 
fanterie turque  passa  le  Danube  en  sa  presence  ayec  des 
bateaux,  il  defendit  de  tirer  sur  eile  et,  loin  de  prendre  le 
cliemin  des  montagnes  et  des  bois  de  l’Almas  qui  etait  conforme 
a l’ordre  qu’il  avait,  il  enfila  toute  sa  troupe  dans  des  defiles 
qui  menent  vers  Mehadia.  Elle  fut  attaquee,  entouree  et  ren- 
yersee  ; on  perdit  treize  canons,  nombre  d’officiers  et  de  sol- 
dats.  Le  regiment  de  Reisky  qui  se  trouyait  place  sur  le  che- 
min  de  Mehadia  entre  Schupaneck  et  la  position  du  corps  de 
Wartensleben,  yoyant  cette  deroute,  lacha  egalement  pied  et 
s’en  yint  courant  a une  division  de  cayalerie  de  Württem- 
berg qui  arreta  les  poursuites  des  Turcs  et  fit  railler  derriere 
eile  les  fuyards. 

Cette  affaire  fut  la  premiere  cause  des  evenemens  facheux 
qui  suiyirent.  L’Almas  etait  ouyerte,  et  la  montagne  au-dessus 
de  la  grotte  de  Veterani,  oü  etait  le  bataillon  de  Brechain- 
yille,  n’ayait  plus  son  flanc  couyert.  Aussi  les  Turcs  firent-ils 
tout  de  suite  remonter  un  assez  grand  nombre  de  leurs  bati- 
mens  armes,  mais  se  trouyant  repousses  par  les  batteries  de  la 
grotte,  ils  resolurent  de  l’emporter  a tout  prix,  et  pour  y 
paryenir,  ils  se  deciderent  d’attaquer  le  bataillon  de  Brechain- 
yille  qui  occupait  le  sommet  de  la  montagne.  On  y ayait  fait 
un  abatis,  mais  comme  sa  capacite  etait  grande,  le  general 
Wartensleben  y ayait  fait  construire  plusieurs  redoutes  et  tam- 
bours  qui  allerent  jusqu’au  nombre  de  onze,  de  faqon  que  tout 
le  bataillon  etait  morcele  et  qu’il  n’y  avait  de  vraie  force 
nulle  part  ; aussi  l’evenement  prouya-t-il  que  tous  ces  petits 
tambours  durent  se  replier  et  que  dans  un  des  plus  grands, 
oü  toute  une  division  se  porta,  eile  y fut  forcee  et  hachee  en 
pieces  apres  une  longue  resistance.  Les  deux  autres  divisions 
eloignees  dans  une  autre  redoute  prirent  le  parti  de  descendre 
le  sentier  dans  la  grotte  avec  le  major  Stein.  L’ennemi  nous 
y prit  sept  canons. 
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Le  prince  de  Liechtenstein  ayant  ete  oblige  par  maladie 
de  quitter  le  commandement  du  corps  en  Croatie,  le  marechal 
Laudon  en  fut  Charge,  et  avant  son  arrivee  le  general  de  Vins 
passa  l’Unna  a Dubitza,  attaqua  le  camp  turc  qui  fut  pris, 
de  meme  que  leurs  batteries,  desquelles  l’ennemi  fut  repousse. 
Neanmoins  ceux  qui  campaient  sur  la  montagne,  nommee 
l’Agino  Berdo,  y resterent,  ce  qui  fit  qu’on  ne  put  entreprendre 
le  siege  de  Dubitza.  Ils  tenterent  meme  une  attaque,  ou,  une 
division  de  Waldeck,  cavalerie,  ayant  lache  pied,  on  perdit 
deux  canons. 

Le  marechal  Laudon  ä son  arrivee  ordonna  de  commencer 
le  siege  qui  a eu  du  succes,  car  apres  avoir  fait  sauter  une 
mine,  les  Turcs  capitulerent  et  se  rendirent  prisonniers  de 
guerre,  ce  qui  entraina  aussi  la  retraite  de  ceux  qui  etaient 
sur  l’Agino  Berdo.  Le  marechal  Laudon  se  decida  ensuite 
d’aller  assieger  Novi,  en  meme  temps  que,  pour  faire  une 
diversion,  il  fit  passer  la  Save  au  colonel  Quosdanovich  qui 
attaqua  et  chassa  un  petit  camp  turc  qui  etait  a Gradisca. 

La  nouvelle  etant  parvenue  ä la  grande  armee  campee  a 
Semlin,  que  les  Turcs  sont  entres  au  Banat,  et  que,  par  la 
defaite  du  general  Papilla,  le  plan  de  la  defense  y avait  ete 
entierement  derange,  il  fut  resolu  de  marcher  avec  une  partie 
de  l’armee  au  Banat.  Apres  quelques  jours  qu’exigerent  les 
dispositions  pour  les  vivres,  l’armee  se  partagea  ; 21  bataillons, 
3 regimens  de  cavalerie,  3 divisions  de  houssards  et  autant 
d’uhlans  resterent  a Semlin,  Beschania  et  Boliefze ; le  reste 
consistant  en  14  bataillons  de  fusiliers,  7 bataillons  de  grena- 
diers  et  en  5 regimens  de  cavalerie  avec  une  division  de  hous- 
sards, se  rendit  au  Banat,  ou  dix  autres  bataillons,  venant 
d’Autriche  par  eau,  suivirent  successivement.  La  marche  fut 
acceleree  et  on  arriva  a Weiskirchen  apres  avoir  fait  un  seul 
sejour  ä Kubin. 

Dans  cette  position  et  plus  avant  vers  Saska,  tenant  les 
gages  des  debouches  de  l’Almas  et  de  la  Clissure  avec  le  Da- 
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nube,  l’armee  voulait  rester,  rafraichir,  degager  la  grotte  de 
Veterani,  peut-etre  meme  en  attaquant  les  Turcs  qui  occupaient 
le  sommet  de  la  montagne,  d’ou  ils  ne  cessaient  de  rouler  des 
pierres,  des  bombes  et  des  matieres  combustibles  sur  les  batte - 
ries  et  sur  le  retranchement  de  la  grotte.  On  pensait  d’envoyer 
quatre  bataillons  de  renfort  au  general  Wartensleben,  qui 
meme  etait  dejä  en  marche,  et  comme  le  principal  objet  des 
Turcs  devait  etre  de  se  procurer  la  navigation  du  Danube  et 
de  percer  dans  la  plaine,  on  croyait  d’eventer  plus  surement 
leurs  projets  en  y restant  en  force.  Outre  cela  la  position  du 
general  Wartensleben  etait  reputee  inattaquable  et  lui-meme 
la  jugeait  teile.  Apres  qu’il  eüt  soutenu  et  repousse  une  attaque 
des  Turcs,  composes  pour  la  plupart  de  cavalerie,  mais  qui  fut 
plutot  une  reconnaissance  qu’autre  chose,  il  donnait  les  assu- 
rances  les  plus  positives  de  ne  jamais  penser  ä la  retraite  et 
que  meme  il  ne  le  pouvait  pas,  vu  sa  position,  ayant  un  grand 
defile  dans  Mehadia.  au  dos.  Quelque  peu  de  jours  s’etant  ecou- 
les  et  les  Turcs  se  renforqant  toujours  dans  la  vallee  de  Schu- 
paneck,  le  general  Wartensleben  ne  cessa  de  solliciter  qu’on 
marchät  avec  toute  l’armee  a lui,  et  il  promettait  meme  les 
avantages  les  plus  sürs  d’une  attaque  qu’on  pourrait  faire  sur 
le  Grand  -Yizir,  mais  sans  en  expliquer  la  possibilite  ; il  declarait 
que  tout  renfort  etait  inutile  et  qu’il  y fallait  toute  l’armee. 

Les  quatre  jours  qu’on  passa  pour  faire  les  arrangemens 
des  vivres  ä Weiskirchen,  donnerent  occasion  de  bien  recon- 
naitre  en  avant  les  debouches  des  montagnes  et  le  chemin  qui 
longe  le  Danube.  On  trouva  que  moyennant  des  abatis  et  quel- 
ques ouvrages,  un  petit  corps  meme  pourrait  s’y  soutenir  contre 
une  armee.  Apres  les  sollicitations  si  vives  de  la  part  du 
general  Wartensleben  on  se  decida  enfin  a laisser  le  lieutenant- 
general Brechainville  avec  neuf  bataillons  et  quatre  divisions 
de  cavalerie  dans  ces  gorges,  et  le  reste  de  l’armee  qui  avait 
dejä  fait  marcher  deux  bataillons  de  renfort  au  corps  de  War- 
tensleben, se  mit  en  marche  au  travers  des  montagnes  par  le 
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plus  court  chemin,  non  sans  devoir  surmonter  bien  des  diffi- 
cultes,  pour  arriver  a Caransebes  et  de  lä  se  porter  en  avant 
vers  Mehadia.  On  crut  pouvoir  le  faire  avec  d’autant  plus  de 
sürete,  que  du  temps  que  l’armee  etait  ä Weiskirchen,  eile 
avait  fait  ravitailler  sans  peine  la  grotte  de  Veterani  tant  en 
vivres  qu’en  munitions ; il  fallut  six  jours  pour  cette  marche. 
Pendant  ce  temps  les  Turcs  renouvelerent  pendant  deux  jours 
de  suite  leurs  attaques  sur  le  tambour,  comme  on  l’a  dit  plus 
haut,  qui  etait  sur  la  hauteur  a gauche  en  avant  de  la  Posi- 
tion de  Wartensleben.  La  defense  qu’y  fit  un  detachement  du 
regiment  de  Lattermann,  fut  belle  toutes  les  deux  fois,  enfin 
les  palissades  ayant  ete  ruinees,  on  fut  oblige  de  l’abandonner. 
Par  lä  les  Turcs  purent  prendre  en  dos  la  traverse  qui  s’ap- 
puyait  ä cette  montagne,  et  quoiqu’ils  canonnaient  et  bom- 
bardaient  depuis  quelques  jours  le  camp  sans  effet,  cette  prise 
derangea  tout,  et  comme  on  avait  rendu  toute  la  position  de- 
pendante  de  ce  seul  tambour  et  de  la  traverse,  les  bras  tom- 
berent  et  la  decision  si  souvent  annoncee  de  vouloir  s’y  defendre 
jusqu’au  dernier  homme,  changea  tout  d’un  coup  dans  l’idee 
de  devoir,  en  se  retirant,  sauver  au  moins  une  partie,  puis- 
qu’on  s’y  croyait  sacrifie.  Avec  cela  la  troupe  avait  ete'  tenue 
continuellement  pendant  plusieurs  jours  sous  les  armes. 

Ce  changement  fut  si  subit  que  dans  le  rapport  que  le 
general  Wartensleben  envoya  le  matin  par  son  adjudant  Mer- 
veldt*),  il  ne  parlait  que  de  vaincre  ou  mourir ; il  voulait 
meme  faire  venir  de  Temeswar  des  pieces  de  batteries  pour 
faire  taire  celles  de  fennemi,  et  le  meme  jour  l’apres-dinee  il 
annonqa  sa  retraite  decidee  pour  le  meme  soir  ä l’entree  de  la 
nuit.  Ce  changement  inattendu  et  qu’on  ne  pouvait  prevoir, 
fut  d’autant  plus  frappant  que  l’armee  n’avait  plus  que  deux 


*)  Maximilian  Graf  Merveldt,  damals  Rittmeister,  erhielt  im  J. 
1794  als  Oberstlieutenant  das  Theresienkreuz  und  starb  im  J.  1815 
als  General  der  Cavallerie  und  Botschafter  in  London. 
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marches  ä faire  pour  arriver  dans  la  vallee  ä Caransebes, 
qu’elle  etait  enfourree  dans  les  montagnes,  qne  le  general 
Wartensleben  annonqait  sa  retraite  pour  tres-dangereuse,  et 
que  peut-etre  il  serait  detruit  avec  son  corps ; et  cette  nouvelle 
ne  parvint  a l’armee  qne  lorsque  la  chose  etait  faite. 

Par  bonheur  que  la  retraite  de  Wartensleben  fut  assez 
heureuse,  et  que  son  arriere-garde,  composee  du  regiment  de 
Württemberg  dragons,  de  trois  divisions  de  houssards  de  Grse- 
ven  et  du  bataillon  de  Stein,  tint  bon  ä plusieurs  attaques  de 
la  cavalerie  turque  et  les  repoussa,  pendant  que  le  corps 
gagna  le  pont  et  la  hauteur  de  Penisch,  oü  il  se  forma  un 
quarre  et  y resta  trois  jours  sans  etre  attaque. 

Cet  evenement  inattendu  derangea  pour  la  seconde  fois 
les  projets  de  Farmee.  Elle  etait  venue  dans  la  vallee  de  Me- 
hadia  croyant  trouver  le  corps  de  Wärtensleben  dans  sa  Posi- 
tion. C’e'tait  uniquement  dans  cette  vue  qu’elle  avait  quitte 
l’objet  si  essentiel  du  Danube,  et  presqu’au  moment  oü 
eile  devait  arriver,  voilä  la  position  abandonnee,  la  vallee 
ouverte,  FAlmas  abandonnee  et  par  consequent  toutes  les  me- 
sures  devenues  inutiles.  Il  fallut  donc  recourir  ä un  troisieme 
projet;  et  apres  avoir  reconnu  le  terrain  et  sejourne  deux 
jours  ä Caransebes  par  rapport  aux  vivres  et  autres  disposi- 
tions,  l’armee  se  rendit  sur  les  hauteurs  entre  Illova  et  derriere 
le  ravin  d’Armenisch,  tenant  aux  deux  parties  des  hautes  mon- 
tagnes, et  fermant  ainsi  les  cliemins  assez  difticiles  qui  passent 
entre  elles.  Le  corps  de  Wartensleben  se  joignit  ä l’armee,  et 
moyennant  qu’on  occupa  avec  grand  soin  toutes  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles,  on  parvint  ä reformer  une  nouvelle 
ligne  de  defense  qui,  conjointement  avec  le  general  Brechain- 
ville,  aurait  contenu  l’ennemi  dans  les  montagnes,  couvert  les 
avenues  de  la  Transylvanie,  les  mines,  la  plaine  et  le  Danube. 
Le  Grand  -Vizir  ainsi  resserre  n’aurait  pas  pu  subsister,  puis- 
qu’il  faisait  brüler  toutes  les  habitations  et  les  fourrages. 
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Les  deux  premiers  jours  que  l’armee  reunie  avec  le  corps 
de  Wartensleben  occupait  cette  position,  on  n’avait  aucune 
nouvelle  de  Fennemj,  qui  etait  encore  tout  concentre  ä Mehadia 
et  Schupaneck.  On  forma  le  projet  de  marcher  a lui  et  de  pas- 
ser  les  defiles  de  Terregova  et  de  se  poster  au  pont  de  la 
Bellareca  ä une  lieue  de  Mehadia,  ou  de  l’attaquer  dans  Meha- 
dia meme,  mais  les  generaux  Wartensleben  et  Vezay  ainsi 
que  Zechenter  qui  connaissaient  en  detail  le  terrain,  declarerent 
tous  l’impossibilite  d’une  pareille  attaque,  yu  qu’il  fallait.  pas- 
ser  par  le  defile  de  Mehadia  et  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de 
le  tourner  d’aucun  cote,  ni  d’en  deboucher  en  presence  de 
l’ennemi.  On  dut  donc  renoncer  ä ce  projet.  Peu  de  temps 
apres  l’ennemi  parut  avec  environ  six  mille  hommes,  tous  ä 
cheval ; il  reconnut  notre  position,  et  ä cette  occasion  il  y eut 
une  petite  escaVinouche  entre  les  avant-postes.  Il  se  campa 
au  delä  du  second  ravin  vers  Fenisch.  On  projeta  de  Fy  atta- 
quer  ; toute  la  disposition  etait  faite  pour  le  lendemain,  et 
meme  tous  les  generaux  se  trouvaient  assembles  sur  une  hau- 
teur  ou  Fon  fit  voir  ä un  chacun  ce  qu’il  aurait  a faire,  lors- 
que  dans  le  meme  moment  et  en  leur  presence  l’ennemi  chan- 
gea  sa  position  ; il  lui  arriva  en  meme  temps  un  gros  corps 
d’infanterie  avec  du  canon  ; il  se  posta  plus  en  avant  et  occupa 
les  hauteurs  qui  dominent  le  ravin  d’Armenisch  et  sur  les- 
quelles  on  avait  voulu  se  former.  Cela  fit  suspendre  l’attaque 
projetee  jusqu’au  lendemain  ; les  circonstances  etant  changees, 
eiles  exigeaient  d’autres  dispositions. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  nouvelle  que  la  grotte  de 
Veterani  avait  capitule  apres  21  jours  de  defense  et,  quoique 
desarmee,  la  troupe  n’avait  point  ete  faite  prisonniere  de  guerre, 
mais  eile  revenait  libre  ä l’armee. 

Le  general  Brechainville  qui  avait  eu  la  Commission  de 
tacher  de  la  ravitailler  par  le  Danube  en  vivres  et  en  muni- 
tions,  et  meme  de  deloger  l’ennemi  de  la  montagne  avec  les 
forces  qu’il  avait,  jointes  aux  1600  hommes  du  corps  franc 
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qui  lui  avaient  ete  envoyes , non  seulement  il  n’y  parvint 
point,  mais  il  ne  le  tenta  pas  meme,  quoiqu’il  etait  informe 
des  besoins  urgens  de  la  garnison  de  la  grotte,  qui,  se  yoyant 
sans  secours,  dut  abandonner  ce  poste  ayec  neuf  pieces  de  Ca- 
non qui  y etaient. 

Le  Danube  etait  par  consequent  ouyert  aux  bätimens 
armes  de  l’ennemi  jusqu’a  la  montagne,  nommee  l’Alibek  qui, 
occupee  par  le  regiment  de  Vins,  en  defendait  encore  le 
passage.  Le  colonel  Lauer  *')  des  ingenieurs,  Charge  des  ouvrages 
en  abatis  et  retranchemens  ä faire  aupres  du  general  Brechain- 
yille,  ayait  propose  la  construction  d’une  forte  batte rie  pres 
d’un  endroit,  nomme  Papagay,  ou  le  Danube  est  fort  serre  et 
etroit  ent  re  des  r ochers,  mais  le  general  ne  la  voulut  point 
et  renvoya  meme  les  pieces  de  batterie  qui  etaient  a Ujpalanka 
et  qu’on  y destinait. 

Cette  desagreable  nouyelle  fit  reiterer  les  ordres  au  gene- 
ral Brechainyille  de  defendre  les  postes  qu’il  avait ; il  repon- 
dit  de  meme  que  le  colonel  Lauer,  que  l’ennemi  ayant  laisse 
le  temps  de  former  les  abatis  et  retranchemens  necessaires,  il 
pouyait  attendre  Fattaque  d’un  ennemi  fort  superieur  en  nombre, 
qu’il  le  recevrait  meme  avec  ayantage  dans  ces  postes,  et  que, 
hormis  qu’un  corps  turc  longeant  la  riye  droite  du  Danube, 
ne  trouvät  moyen  de  le  passer  derriere  lui,  ou  que  l’armee  se 
retirät  et  donne  par  la  egalement  jour  ä l’ennemi  de  yenir 
sur  leurs  derrieres,  il  ne  craignait  rien  d’une  attaque  en  front 
dans  sa  position. 

Dans  cette  assurance  l’armee  restait  tranquille  ä Illoya. 
Les  Turcs  essayerent  un  matin  de  percer  par  le  flanc  droit 
de  la  position  le  long  de  la  Temes  ; ils  grimperent  avec  leur 
cavalerie  les  plus  hautes  montagnes,  la  canonnade  fut  forte  et 


*)  Franz  Freiherr  von  Lauer,  später  Commandeur  des  Theresien- 
ordens.  Er  starb  1803  als  Feldzeugmeister. 
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les  houssards  attaquerent  la  cavalerie  turque  qui,  apres  quelque 
perte,  fut  obligee  de  se  retirer.  Pendant  cette  attaque  les  Turcs 
canonnaient  et  fusiliaient  sur  le  corps  de  Wartensleben,  et  un 
gros  corps  de  cavalerie  avait  l’air  dans  l’eloignement  de  vouloir 
tenir  l’armee  et  surtout  sa  gauche  en  echec. 

Depuis  ce  jonr  Fennemi  qui  se  renforqait  tous  les  jours, 
forma  trois  batteries  qui  dans  une  tres-grande  distance  et  ä 
toute  volee  canonnerent  et  bombarderent  pendant  plusieurs 
jours  notre  droite  qui  formait  le  corps  de  Wartensleben,  et 
malgre  Feloignement  il  y eut  pourtant  journellement  des  sol- 
dats  tues  et  blesses  au  camp.  On  fit  quelques  traverses,  mais 
eiles  servirent  peu,  puisque  tous  les  coups  etaient  tires  en 
parabole.  Ce  fut  alors  qu’on  forma  un  nouveau  projet  d’at- 
taque  et  que  Fon  y disposa  meme  tout ; pres  de  l’executer,  les 
generaux  qui  en  etaient  charges,  declarerent  dans  un  conseil 
qu’ils  ne  voyaient  de  possibilite  d’y  reussir  par  les  raisons 
suivantes  : 

D’abord  il  n’y  avait  qu’un  seul  chemin  qui  traversait  le 
ravin  d’ Armenisch  ; il  le  fallait  passer  en  presence  de  Fennemi 
en  defilant  six  hommes  de  front.  Parvenü  a l’autre  cote,  on 
ne  pouvait  arriver  sur  les  montagnes  ou  etaient  les  batteries 
de  Fennemi,  que  par  derriere.  On  ne  pouvait  opposer  de  notre 
cote  des  'batteries  pour  faciliter  le  passage  avec  effet,  puis- 
qu’elles  auraient  du  tirer  de  trop  bas  en  haut,  ce  qui  les  rend 
presque  nulles.  La  formation  de  l’autre  cote  du  ravin  etait 
encore  entrecoupee  d’un  grand  fond,  et  il  fallait  commencer 
par  en  chasser  Fennemi  qui  y etait. 

C’etaient  la  les  difficultes  qu’aurait  eues  la  colonne  de 
l’armee,  commandee  par  le  marechal  Lascy  lui-meme,  qui  de- 
clara  neanmoins  qu’il  ferait  l’impossible,  mais  qu’assaillie  pen- 
dant ce  defilement  par  la  nombreuse  cavalerie  turque  sous  le 
feu  de  leurs  canons,  il  ne  pouvait  repondre  de  ce  qui  en  arri- 
verait. 
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Les  grenadiers  devaient  attaquer  sur  la  gauche,  mais  pour 
les  faire  passer  avec  de  l’artillerie,  il  aurait  fallu  travailler  au 
moins  trois  heures  a la  tete  de  la  colonne  et  en  face  de  l’en- 
nemi,  pour  leur  frayer  une  descente  et  une  montee  hors  du 
ravin. 

Le  corps  de  Wartensleben  qui  devait  faire  la  colonne  de 
la  droite,  ce  general  declara  etre  dans  l’impossibilite  de  mon- 
ter  ä l’endroit  indique,  qu’il  ne  pouvait  attaquer  la  batterie 
qui  lui  etait  opposee,  puisqu’il  aurait  le  gros  de  l’ennemi  en 
flanc,  qu’attaquant  la  ligne  de  l’ennemi,  il  serait  enfile  par  la 
batterie  turque,  qu’il  deyait  donc  attendre  ce  que  ferait  la  co- 
lonne du  centre,  et  qu’il  ne  pouvait  avancer  que  lorsqu’elle 
aura  repousse  l’ennemi  des  hauteurs. 

La  difficulte  du  defile  avait  deja  fait  deeider  de  laisser 
la  plus  grande  partie  de  l’artillerie  en  arriere,  vu  le  train 
qu’elle  exige  ; il  fallait  y laisser  trois  bataillons  de  garde.  On 
ne  savait  egalement  quel  usage  on  devait  faire  de  la  cavalerie ; 
pour  la  faire  passer  en  avant,  c’etait  non  seulement  l’exposer 
toute  seule  dans  un  defile,  mais  on  devait  craindre  que,  rejetee, 
eile  ne  renverse  l’infanterie  qui  devait  le  passer.  La  laisser  en 
arriere,  c’etait  s’en  priver,  et  avec  cela  le  terrain  etait  si  peu 
favorable  ä ses  operations,  qu’excepte  des  Turcs,  dont  chacun 
agit  pour  soi,  une  masse  de  cavalerie  ne  pouvait  y manoeuvrer 
en  corps. 

Toutes  ces  difficultes  ne  firent  que  retarder  la  decision 
pour  une  attaque,  et  on  resta  toujours  resolu  neanmoins  de 
l’entreprendre  ä tout  prix,  d’autant  plus  que  l’ennemi  com- 
menqa  a prendre  poste  de  notre  cote  du  ravin,  ce  qui  en 
aurait  facilite  l’execution,  et  lorsqu’on  y etait  decide  pour  la 
troisieme  fois,  arriva  la  nouvelle  aussi  inattendue  qu’imprevue, 
que  par  un  mesentendu  de  Commission  verbale  le  major  O’Eeilly  *) 
et  le  general  Aspremont  avaient  quitte  leurs  postes  le  long  du 

*)  Andreas  Graf  O’Reilly.  Er  starb,  neunzig  Jahre  alt,  1832  als 
General  der  Cavallerie. 
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Danube,  et  cela  sans  voir  approcher  Pennemi  on  avoir  tire  un 
coup  de  fusil. 

Le  general  Brechainville,  sans  y porter  remede  et  annon- 
qant  en  meine  temps  que  ce  n’etait  qu’une  meprise,  quitta 
neanmoins  ses  postes  et  se  retira  dans  la  plaine  ä Weiskirchen, 
comme  si  la  necessite  Petit  exige,  tenant  encore  Ujpalanka  et 
les  avenues  de  Moldava. 

Cet  evenement  renversa  tout  d’un  coup  le  plan  qu’on 
avait  pris.  Le  Danube  etait  libre,  les  debouches  etaient  ouverts 
a 1’ennemi,  les  mines  abandonnees  en  meme  temps  qu’il  pou- 
vait  se  porter  ä Caransebes  sur  les  derrieres  de  Parmee  et  lui 
intercepter  les  vivres  et  toute  communication  par  la  vallee  de 
Caraschowa  oü  Parmee  venait  de  passer. 

On  ordonna  tout  de  suite  au  general  Brechainville  de  tä- 
cher  de  reprendre  sa  position,  d’attaquer  le  peu  d’ennemis  qui 
s’etaient  portes  ä Moldava.  Mais  loin  de  le  faire,  il  resta  cinq 
jours  sans  donner  de  rapport.  II  ne  tenta  rien,  n’examina  rien 
et  laissa  Parmee  dans  l’ignorance  et  dans  Pembarras  cruel  de 
ne  pas  savoir  ce  qu’il  etait  devenu,  et  de  devoir  craindre  que 
l’ennemi  avait  deja  pris  poste  entre  lui  et  Parmee  et  intercep- 
tait  ses  rapports  ; mais  point  du  tout ; il  n’y  avait  point  de 
Turcs  a voir  et  il  avait  seulement  neglige  d’ecrire.  Le  prince 
de  Beuss*),  adjudant  de  S.  M.,  fut  meme  envoye  par  Temes- 
war  pour  tacher  d’avoir  de  ses  nouvelles;  il  le  trouva  ä Weis- 
kirchen, ou  dans  la  crainte,  comme  il  disait,  d’etre  entoure, 
il  etait  decide  ä rassembler  ses  troupes  et  ä marcher  a Wer- 
schetz  et  de  lä  ä Temeswar,  si  l’ennemi  le  poursuivrait. 

Ce  triste  evenement  renversa  tout  et  mit  les  Turcs  sans 
coup  ferir  en  possession  de  la  moitie  et  de  la  plus  b.elle  partie 
du  Banat,  de  meme  quil  leur  ouvrit  le  Danube  et  par  conse- 
quent  les  moyens  d’amener  ä Beigrade  tout  ce  qu’ils  voulaient, 
et  d’y  envoyer  un  armement  considerable  de  bateaux. 

*)  Heinrich  XV.,  Fürst  zu  Reuss-Plauen,  damals  Oberst.  Er 
starb  als  Feldmarschall  im  J.  1825. 
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Le  general  Lilien,  place  ä Pancsowa,  et  qui  avait  ses 
troupes  jusqu’ä  Dubowatz , se  retira  egalement  a cette  nou- 
velle,  quoiqu’il  n’y  avait  pas  encore  d’ennemi  dans  la  plaine, 
mais  la  retraite  du  general  Brechainville  lui  en  faisait  sup- 
poser  un  nombre  tres-considerable  ; il  marcha  a Oppova  et  de 
la  se  porta  derriere  la  Temes  ä Padosch. 

Comme  il  n’y  avait  plus  de  remede,  que  huit  jours  etaient 
ecoules  depuis  que  les  debouches  avaient  ete  abandonnes,  et 
que  par  consequent  l’armee  ne  pouvait  plus  sans  risque  rester 
plus  longtemps  a Illova,  on  se  decida  de  se  retirer  sur  Caran- 
sebes,  quoique  la  question  fut  encore  mue,  s’il  ne  fallait  pas 
pour  un  dernier  remede  risquer  d’attaquer  le  Grand -Yizir. 
Mais  par  la  raison  que?  si  on  le  battait,  on  devrait  neanmoins 
marcher  en  arriere,  et  que,  si  on  l’etait,  vu  la  difficulte  de 
l’attaquer,  la  retraite  eüt  ete  tres-difficile,  l’on  renonga  a ce 
projet,  et  ce  fut  du  20  au  21  septembre  le  soir  que  l’armee 
marcha  sur  deux  colonnes  en  arriere.  A l’une  les  grenadiers 
et  cinq  regimens  de  cavalerie  formaient  l’arriere-garde,  et  a 
l’autre  le  corps  de  Wartensleben  avec  deux  regimens  de  cava- 
lerie. On  parvint  en  bon  ordre  et  sans  que  l’ennemi  s’en  fut 
apercpj,  jusque  dans  la  plaine  sur  le  grand  chemin.  Alors  une 
des  colonnes  arretee,  il  s’eleva  un  bruit  ä l’arriere-garde  du 
corps  de  Wartensleben  ; on  tira  quelques  coups,  une  division 
de  Württemberg  fut  par  la  mise  en  desordre  et  se  jeta  sur 
l’infanterie ; le  desordre  devint  general  parmi  cette  colonne ; 
on  depassa  le  chemin  a gauche  vers  les  montagnes  ; tout  fut 
pele-mele,  criaillerie,  et  des  coups  de  fusil  qu’on  tirait  partie 
en  l’air,  partie  les  uns  sur  les  autres,  acheverent  de  rendre 
toute  voix  qui  voulait  remettre  l’ordre,  infructueuse ; il  fut 
meme  tire  un  coup  de  canon  au  travers  de  cette  masse  d’hom- 
mes.  Peu  a peu  on  rallia  partout  la  troupe,  mais  l’artillerie, 
les  bagages,  tentes  et  marmites  de  l’armee,  les  voitures  des 
chevaux  de  frise  furent  renverses  en  pleine  deroute,  casses  et 
perdus  en  grande  partie  sur  le  chemin.  La  moitie  des  tentes 
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et  marmites  de  toute  Tarmee  a ete  egaree  et  perdue  avec  trois 
canons  et  douze  Caissons. 

Le  bruit  de  ce  desordre  parvint  aussi  a la  seconde  co- 
lonne  ; il  y eut  bien  quelques  arrets  dans  la  marche,  car  des 
bataillons  formerent  des  carres,  mais  il  n’y  eut  point  de  con- 
fusion  comme  ä la  premiere,  et  la  marche  fut  ensuite  con- 
tinuee. 

Malgre  les  peines  qu’on  s’est  donnees,  il  a ete  impossible 
de  parvenir  a decouvrir  d’ou  est  venue  cette  fausse  alarme.  Il 
est  probable  que  .le  corps  franc  et  les  Yalaques,  meme  en 
tirant  sur  nos  postes  et  patrouilles,  en  ont  ete  la  premiere 
cause. 

Le  peu  de  discipline  qui  regne  dans  la  troupe,  surtout 
au  regiment  de  Durlach  qui  a ete  le  premier  a fuir  et  a tirer, 
et  qui  a eu  le  plus  de  monde  egare,  joint  aux  embarras  de 
la  nuit,  d’une  retraite  et  des  bagages  qui  n’avaient  pas  pris 
assez  tot  les  devants  et  embarrassaient  les  colonnes,  tout  cela 
ensemble  a occasionne  cet  evenement  aussi  fächeux  qu’impre- 
voyable,  et  dont  les  suites  ont  ete  encore  plus  affligeantes. 

On  arriva  enfin  au  camp  pres  de  Caransebes.  Cette  colonne 
ne  fut  point  harcelee ; l’autre,  ou  etaient  les  grenadiers,  fut 
poursuivie,  mais  eile  se  retira  en  bon  ordre,  sans  que  l’infan- 
terie  ait  ete  entamee.  La  cavalerie  attaqua  et  fut  attaquee  ä plu- 
sieurs  reprises  par  l’ennemi,  mais  eile  continua  sa  marche,  et 
quoique  par  les  derniers  qui  entrerent  un  peu  en  desordre  ä 
Caransebes,  l’endroit  fut  allume  par  les  Turcs  qui  les  suivaient, 
ils  n’oserent  poursuivre  plus  loin  et  se  retirerent  le  meme  soir 
ä Szlatina. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  l’armee  marcha  a Sakul  sans 
plus  voir  d’ennemi  ; eile  y fit  sejour  et  se  rendit  de  la  au 
camp  devant  Lugos  sans  etre  poursuivie,  laissant  ses  avant- 
postes  ä Sakul,  ou  l’ennemi  vint  une  fois  les  reconnaitre  sans 
les  pousser. 
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En  attendant  le  marechal  Laudon  continuait  le  siege  de 
Novi  et,  malgre  une  breche  faite  et  des  mines  sautees,  la  gar- 
nison  repoussa  avec  perte  un  assaut  qu’il  avait  fait  donner, 
de  faqon  qu’il  fallut  continuer  le  siege,  en  faisant  de  nouvelles 
batteries  et  des  mines,  et  il  rechassa  un  petit  corps  turc  qui 
voulait  yenir  au  secours  de  la  place.  Enfin,  apres  un  second 
assaut  et  qu’on  se  füt  löge  sur  la  breche,  la  garnison  se  ren- 
dit  a discretion. 

Le  prince  de  Cobourg  vit  enfin  couronnee  sa  patience  a 
bioquer  et  a canonner  Chotym.  La  garnison  qui  capitula,  ne 
fut  pas  meme  faite  prisonniere  de  guerre,  et  on  lui  accorda 
toutes  les  conditions  qu’elle  pouyait  desirer;  meme  de  rester 
encore  dix  jours  dans  la  place. 

Cet  evenement  fut  amene  par  la  reprise  de  Jassy  que  le 
lieutenant-colonel  Köpiro  obtint  en  repoussant  un  corps  turc 
qui  couvrait  cette  ville,  et  par  la  famine  qui  etait  ä Chotym 
ou  le  feu  avait  consume  avant-  sept  semaines  les  magasins  de 
vivres.  Des  lors,  si  l’on  n’ avait  pas  tant  marchande  avec  ces 
gens-lä,  il  aurait  ete  probable  qu’ils  se  seraient  rendus,  mais  des 
treves  reiterees  qu’on  leur  accorda,  les  mirent  en  etat  de  re- 
continuer  leur  defense,  car  ils  eteignirent  le  feu  et  en  sauverent 
encore  beaucoup  de  grains  ä moitie  brüles  seulement,  dont  ils 
ont  vecu  tout  ce  temps.  Si  l’on  eut  occupe  Chotym  a la  fin 
de  juillet,  ou  cet  incendie  arriva  et  que  toutes  ces  treves 
s’ensuivirent,  l’avantage  eut  ete  bien  plus  considerable,  puisque 
le  corps  du  prince  de  Cobourg  et  peut-etre  les  Kusses  memes 
se  seraient  avances  vers  le  Danube,  et  le  Grand -Vizir  aurait 
du  renoncer  ä tourner  toutes  ses  forces  contre  le  Banat  et  la 
Transylvanie.  On  prit  ä Chotym  182  pieces  de  canon  avec 
quelques  mortiers  et  beaucoup  de  poudre.  Il  fut  ordonne  au 
prince  de  Cobourg  d’offrir  au  marechal  Romanzow  de  marcher 
avec  lui  a Bukarest,  Foksan  et  ainsi  vers  le  Danube,  ou  en 
cas  de  refus  du  marechal,  en  ne  laissant  ä Chotym  et  dans  la 
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Bukowina  que  les  troupes  necessaires,  de  se  xendre  avec  le 
reste  de  son  corps  en  Transylvanie. 

A la  fin  de  septembre  les  attaques  devinrent  moins  fre- 
quentes en  Transylvanie  sur  les  confins  dans  la  vallee  de 
Hatzegg.  Le  Vulcan  ayant  ete  abandonne  par  le  general  Staa- 
der,  les  Turcs  y firent  quelques  degäts  et  s’approchant  meme 
de  Hatzegg  oü  ce  general  etait  poste,  il  les  forqa  par  une  canon - 
nade  et  une  attaque  de  eavalerie  de  se  replier. 

Tout  a ete  parfaiteraent  tranquille  ä Semlin,  mais  apres 
que  quelques  troupes  fraiches  de  l’ennemi  arriverent  a Beigrade, 
ils  s’aviserent  de  passer  la  Save  avec  de  l’infanterie  et  de  la 
eavalerie,  de  placer  du  canon  dans  l’ile,  et  de  canonner  la  ville 
de  Semlin.  Mais  notre  eavalerie  les  ayant  attaques,  ils  furent 
repousses  vers  la  Dunowatz  et  retournerent  avec  leurs  canons 
a Beigrade. 

II  ne  s’est  plus  rien  passe  depuis,  et  la  garnison  de  Bei- 
grade passe  en  grand  nombre  au  Banat  pour  y piller,  trouvant 
tout  abandonne.  Pancsowa  et  plusieurs  endroits  ont  dejä  ete 
entierement  brüles.  Les  batimens  armes  remonterent  le  Danube 
et  arriverent  ä Beigrade  au  nombre  de  cinquante-un,  partie 
des  Tschaiks  et  partie  des  petites  galiotes. 

La  position  de  l’armee  fut  au  commencement  d’oetobre 
devant  Lugos  ou  eile  campa  en  deux  carres,  ayant  de  l’autre 
cote  de  la  Temes  trois  bataillons  et  deux  regimens  de  eavalerie 
avec  plusieurs  ponts  de  pontons  et  sur  chevalets. 

Le  corps  de  Brechainville  etait  ä Werrues  patrouillant 
vers  l’armee  et  ayant  ses  houssärds  jusque  vers  Werschetz  en 
avant  et  a Denta  une  division  de  eavalerie. 

Le  general  Lilien  etait  derriere  la  Temes  ä Padosch, 
ayant  de  sa  eavalerie  ä Czakovar  qui  patrouille  avec  celle  de 
Brechainville. 

Le  pont  de  Surdok  a ete  ouvert,  mais  celui  de  Titel  res- 
tait  encore. 
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On  desira  beaucoup  que  l’ennemi,  qui  depuis  huit  jours 
restait  campe  ä Szlatina,  ayant  seulement  un  corps  de  cava- 
lerie  yers  Caransebes,  voulüt  de  nouveau  avancer,  pour  marcher 
a lui  et  engager  une  affaire,  mais  on  dut  y renoncer,  parce 
que  l’arme'e  ä peine  put  subsister  ä Lugos,  tous  les  paysans 
s’etant  sauves  et  ayant  amene  leurs  voitures,  outre  que  les 
pluies  avaient  gäte  les  chemins.  On  proposa  alors  de  laisser  un 
corps  et  de  marcher  yers  Brechainville  et  de  reoccuper  la 
plaine  et  le  Danube,  mais  les  memes  diffi.cult.es  s’y  opposerent 
encore,  joint  a ce  qu’on  aurait  expose  cette  partie  du  pays  et 
le  grand  chemin  de  la  Transylvanie,  si  les  Turcs  avanqaient 
et  faisaient  reculer  Wartensleben.  Enfin  l’idee  d’envoyer  un 
corps  dans  la  plaine,  fut  remise  ä des  dispositions  prealables 
pour  les  vivres,  et  comme  on  n’apprit  point  qu’un  corps  turc  y 
eüt  pris  pied  encore,  mais  que  ce  n’etait  que  de  la  cavalerie  qui 
parcourait  le  pays  en  le  saccageant,  on  ne  pouvait  esperer  de 
pouvoir  les  rejoindre  pour  les  battre,  le  mal  etant  fait  ayant 
qu’on  ne  puisse  y porter  remede.  Ceci  joint  a ce  que  la  moitie 
de  l’armee  etait  sans  tentes  et  marmites,  a fait  decider  d’at- 
tendre  a Lugos  les  evenemens,  et  de  tächer  de  se  pouryoir  en 
attendant  du  necessaire,  d’autant  plus  que  les  prisonniers 
et  toutes  les  nouvelles  des  Valaques  fuyards  constataient 
que  Tarmee  du  Grand -Yizir  retournait  au  dela  du  Danube 
et  prendrait  ses  quartiers  d’hiver  en  Yalachie,  en  ne  laissant 
qu’un  corps  a Mehadia.  Le  long  du  Danube  ils  doivent  se 
trouver  avec  un  petit  camp  a Ujpalanka,  un  autre  plus  grand 
ä Kubin,  et  ayec  un  corps  ä Pan  eso  wa  qu’on  suppose  de  pres  de 
douze  mille  hommes.  Mais  apres  des  recherches  plus  exactes 
il  se  decouvrit  que  le  soi-disant  camp  a Pancsowa  avait  passe 
presqu’en  entier  le  Danube,  et  que  l’on  voyait  hors  de  Beigrade 
un  camp.  A Ujpalanka  il  etait  reste  un  petit  detachement,  et 
jusqu’a  Terregova  on  ne  voyait  plus  d’ennemi.  La-dessus  on 
resolut  enfin  de  laisser  au  general  Wartensleben  onze  batail- 
lons  et  six  divisions  de  cavalerie  dans  la  vallee,  de  reoccuper 
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Caransebes  et  de  se  porter  en  avant  autant  que  les  circon- 
stances  et  les  subsistances  le  permettraient  dans  un  pays  tout 
devaste.  L’armee  marcha  donc  le  1 2 octobre  le  long  de  la 
Temes  et  arriva  en  trois  raarches  ä Schebel  ä trois  lieues  de 
Temeswar,  ayant  fait  avancer  le  general  d’Alton  qui  avait  pris 
le  commandement  du  corps  de  Brechainville,  vers  Bogschan, 
et  le  general  Harrach  *)  avec  les  houssards  vers  Werschetz. 
L’armee  prit  sa  route  le  löng  de  la  Temes  pour  arriver  au 
Danube  ä Pancsowa,  et  eile  renforqa  le  corps  du  general  Har- 
rach de  quatre  bataillons,  afin  d’avancer  tous  ensemble  vers 
le  Danube  et  en  deloger  l’ennemi  qui  s’y  trouvait  encore.  La 
nouvelle  arriva  en  meme  temps  du  prince  Cobourg,  comme 
quoi  le  marechal  Romanzow  sur  l’alternative  qui  lui  avait 
ete  proposee,  avait  repondu  par  ecrit,  qu’il  ne  pouvait  plus 
avancer  cette  annee,  et  qu’il  regardait  la  Campagne  pour  lui 
comme  finie,  et  il  conseilla  meme  au  prince  de  Cobourg  de 
prendre  son  parti  et  de  marcher  avec  son  corps  en  Transyl- 
vanie,  sans  assurer  meme  qu’il  resterait  et  prendrait  ses  quar- 
tiers  d’hiver  en  Moldavie,  objet  de  la  plus  grande  importance, 
puisque,  s’il  retournait  en  Pologne,  la  Bucowina  et  la  Galicie 
se  trouveraient  derechef  exposees,  et  il  faudrait  que  le  corps 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie  de  celui  du  prince  Cobourg 
y reste,  et  l’avantage  de  concentrer  ses  forces  au  Banat  et  en 
Transylvanie,  que  la  prise  de  Chotym  et  de  Jassy  donnait, 
serait  annule. 

Une  attaque  que  les  Turcs  tenterent  en  Transylvanie  au 
passage  de  la  Temes,  fut  repoussee  avec  avantage,  de  meme  qu’ä 
une  seconde  tentative  qu’ils  firent  vers  Hatzegg,  le  general 
Staader  avec  la  cavalerie  les  rechassa  et  reprit  sa  position 
vers  la  vallee  de  Scliil. 


*)  Ferdinand  Johann  Graf  Harrach,  1740  geboren,  starb  1796 
als  Feldmarschall -Lieutenant  und  Ritter  des  Theresienordens. 
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Le  lieutenant-general  Splenyi  *)  etait  arrive  ayec  son 
corps  en  attendant  vers  Roman  pour  entrer  en  Transylvanie, 
et  le  prince  Cobourg  le  suivait,  lorsque  ce  premier  fut  attaque 
assez  vivement  par  des  Turcs  qui  etaient  yenus  de  Foksan, 
maais  il  les  repoussa  avec  perte,  et  1’ennemi  ayant  egalement 
repasse  le  Vulcan,  les  troupes,  vu  la  rigueur  de  la  saison,  en- 
trerent  en  cantonnement. 

La  grande  armee  en  attendant  continuait  sa  marche  ä la 
pointe  du  jour.  Avant  d’arriver  au  camp  ä Tomaschowatz,  ou 
on  avait  fait  jeter  pour  la  facilite  des  transports  un  pont  de 
pontons  sur  la  Temes,  une  troupe  de  Turcs  a cheval  se  pre- 
senta,  et  n’ayant  point  trouve  le  pont  garde,  comme  il  aurait 
du  l’etre  par  le  corps  du  general  Lilien,  qui  etait  a une  demi- 
heure  de  lä  a Botosch,  les  Turcs  sabrerent  quelques  ponton- 
niers,  quelques  soldats  du  regiment  de  Lascy,  qui  aidaient  a 
la  construction  du  pont,  des  voituriers  et  plusieurs  arquebusiers 
qu’on  y envoya  avec  un  capitaine  sur  la  premiere  nou veile, 
et  ensuite  ils  retournerent  vers  Pan  eso  wa. 

L’armee  ayant  reuni  ä eile  le  corps  de  Lilien,  marcha 
jusqu’a  Jabuka,  a une  demi-marche  de  Pancsowa,  decidee  d’at- 
taquer  le  lendemain  les  Turcs  qui  s’y  trouvaient,  mais  des  la 
pointe  du  jour  on  ne  marcha  point,  il  y eut  quelques  diffx- 
cultes  pour  les  vivres,  et  on  voulut  attendre  le  lendemain.  En 
attendant  on  vit  brüler  Pancsowa  et  les  Turcs  passer  en  foule 
la  Temes  et  s’en  aller  vers  la  Borcsa,  pour  passer  ensuite  le 
Danube  a Beigrade.  Quelques  houssards  de  Wurmser  qui  les 
suivirent,  firent  plusieurs  prisonniers  dans  Pancsowa,  et  a la 
poursuite  le  Seraskier  Memisch  Pacha  perdit  la  vie,  et  son 
cheval  bien  equipe  fut  pris,  mais  s’etant  un  peu  trop  aven- 
ture  dans  les  roseaux,  ils  y perdirent  une  trentaine  d’houssards 
avec  un  capitaine. 



*)  Gabriel  Freiherr  Splenyi  von  Mihaldy,  1734  geboren,  Ritter 
des  Theresienordens,  starb  im  J.  1818. 
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Le  general  Harrach  etait  en  meme  temps  avance  jusqu’ä 
Ujpalanka  d’ou  il  delogea  de  vive  force  l’ennemi,  fit  un  cour- 
rier  turc  prisonnier  avec  des  depeches  importantes  et  qui  con- 
tenaient  surtont  un  ordre  positif  au  commandant  de  Beigrade, 
de  faire  une  attaque  sur  Semlin.  Les  Turcs  s’etant  refugies 
dans  la  redoute,  apres  que  le  general  Harrach  avait  perdu  une 
centaine  d’hommes,  en  voulant  l’escalader,  ils  y capitulerent  et 
en  sortirent  libres.  Cet  avantage  fit  evacuer  aux  Turcs  toute 
la  plaine  et  meme  Moldava,  vers  ou  le  general  d’ Alton  avanqa. 
L’armee  voyant  qu’elle  avait  rempli  son  but  au  Banat,  et 
Semlin  etant  encore  menace,  s’y  mit  en  marche  par  Oppowa 
et  Panowsce,  et  le  lieutenant-general  Clerfayt  resta  au  Banat 
avec  vingt-un  bataillons  et  treize  divisions  de  cavalerie.  Le 
general  d’Alton  et  Harrach  lui  furent  assignes  ; il  reprit  les 
postes  au  Danube. 

Le  marechal  de  Laudon,  apres  la  prise  de  Novi,  fit  toutes 
les  dispositions  pour  assieger  Gradisca,  mais  les  bruits  ridicules 
qu’on  repandit,  comme  si  l’ennemi  entrerait  en  Esclavonie,  et 
que  le  corps  de  Semlin  se  retirait,  l’engagerent  d’envoyer  des 
troupes  vers  ce  cote  au  secours,  mais  ayant  ete  detrompe,  il 
les  fit  retourner.  Par  lä  la  saison  qui  avanqait,  lui  fit  craindre 
de  ne  pouvoir  achever  le  siege  de  Gradisca,  et  il  y renonqa 
pour  cette  Campagne. 

L’armee  arrivee  a Semlin,  vit  bientot  disparaitre  les  Turcs 
campes  aupres  de  Beigrade  ; meme  un  grand  nombre  de  leurs 
barques.  et  bätimens  armes  redescendit  le  Danube,  et  en  devant 
passer  Upjalanka  que  nous  occupons,  ils  y perdirent  une  ving- 
taine  de  bateaux  qui  furent  pris  ou  coules  au  fond,  sur  les- 
quels  il  se  trouvait  aussi  trois  canons,  enfin  les  Turcs  etaient 
rencognes  ä Mehadia. 

Le  general  Clerfayt  ayant  requ  les  ordres  reiteres  de 
teuter  par  les  montagnes  de  1’ Almas  ä inquieter  au  moins  les 
Turcs  qui  se  tenaient  encore  dans  des  retranchemens  qu’ils 
avaient  faits  a Mehadia  et  Schupaneck,  il  y detacha  le  colonel 

23 
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Boross*)  de  Wurmser  houssards  qui  avanqa  jusque  vers  Mehadia. 
Des  que  les  Turcs  en  furent  instruits,  ils  mirent  le  feu  a l’endroit 
et  se  retirerent  au  delä  de  Schupaneck  ä Orsowa,  et  comme  il 
ne  restait  plus  d’ennemi  dans  le  Banat  ni  sur  le  terrain  autri- 
chien,  l’on  commenqa  ä separer  les  troupes  pour  prendre  les 
quartiers  d’hiver,  et  la  Campagne  fut  finie.  Les  Turcs  firent 
du  butin  en  betail  et  meme  en  liommes,  presque  tous  Yalaques 
qu’ils  emmenerent,  et  ils  brülerent  nombre  de  villages.  La 
maison  d’Autriehe  fit  l’acquisition  de  Chotym  avec  le  terrain 
y appartenant  de  cent-cinquante  villages,  de  Sabacs  avec  son 
district,  de  Dubitza  et  Novi  avec  tout  ce  que  renferment  les 
montagnes  nommees  Kozaras  et  de  Dresnik,  outre  que  de  la 
Servie  plus  de  Cent  mille  ames  emigrerent  avec  leurs  effets  et 
betail,  et  se  trouvent  encore  repandues  dans  nos  provinces. 


*)  Adam  Boros  de  Rakos.  Er  wurde  im  J.  1790  Generalmajor 
und  erhielt  1795  den  Theresienorden. 
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— — — 2.  März  1786  6 

Abnahme  der  Lebenskräfte  des  Königs  von  Preussen.  Die 
Regierungsmassregeln  in  Ungarn.  Die  Erzherzogin  Marie.  Die 
Königin  von  Neapel. 

_ _ _ 23.  März  1786  7 

Reise  der  Erzherzogin  Marie.  Sächsische  Heiratsprojecte. 

— — — 26.  März  1786  8 

Die  Grundvermessung  in  Ungarn.  Nachrichten  aus  Neapel 
und  Spanien. 

— — — 6.  April  1786  9 

Bericht  aus  Dresden  über  den  Plan  einer  Verheiratung  des 
Prinzen  Anton  mit  der  Erzherzogin  Therese.  Die  Sendung  des 
Grafen  Marcolini.  Die  Königin  von  Neapel. 

— — — 10.  April  1786  10 

Die  Erkrankung  der  Königin  von  Neapel. 
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Joseph  an  Leopold.  13.  April  1786  10 

Das  sächsische  Heiratsproject.  Besserung  in  dem  Zustande 
der  Königin  von  Neapel. 

Leopold  an  Joseph.  18.  April  1786  . . . 11 

Die  sächsischen  Heiratsprojecte.  Die  Königin  von  Neapel. 

— — — 25.  April  1786  13 

Die  Zustände  und  Ereignisse  in  Neapel. 

Joseph  an  Leopold.  27.  April  1786  . . ...  15 

Das  Heiratsproject.  Aufenthalt  im  Augarten. 

— — — 4.  Mai  1786  16 

Die  Königin  von  Neapel. 

11  Mai  1786  16 

Baldige  Uebersiedlung  nach  Laxenburg. 

— — — 14.  Mai  1786  17 

Die  Regierungsmassregeln  in  Ungarn.  Der  König  von 

Preussen. 

— — — 18.  Mai  1786  18 

Feindselige  Erklärungen  des  spanischen  Ministers  Grafen 
Florida  Bianca. 

Leopold  an  Joseph.  22.  Mai  1786  . ....  19 

Die  Regierungsmassregeln  in  Ungarn.  Das  sächsische 

Heiratsproject.  Die  Königin  von  Neapel.  Die  dortigen  Ereig- 
nisse. Die  Familie  des  Grossherzogs. 

Joseph  an  Leopold.  25.  Mai  1786  22 

Der  Aufenthalt  in  Laxenburg.  Erzherzog  Franz.  Prinzessin 
Elisabeth.  Zeitpunkt  für  ihre  Vermählung. 

Leopold  an  Joseph.  28.  Mai  1786  .23 

Die  Erklärungen  des  Grafen  Florida  Bianca. 

Joseph  an  Leopold.  1.  Juni  1786  ...  24 

Die  Königin  von  Neapel.  Ihre  Hei rats pläne.  Die  dortigen 
Verhältnisse. 

Leopold  an  Joseph.  5.  Juni  1786  . 25 

Der  Zeitpunkt  der  Vermählung  des  Erzherzogs  Franz. 
Wunsch  des  Grossherzogs,  dann  einige  seiner  jüngeren  Söhne 
nach  Wien  zu  geleiten.  Die  Heiratsprojecte  für  die  Erzher- 
zogin Therese. 

Joseph  an  Leopold.  8.  Juni  1786  27 

Die  Erklärungen  des  Grafen  Florida  Bianca.  Der  Aufent- 
halt in  Laxenburg.  Erzherzog  Franz. 

Leopold  an  Joseph.  11.  Juni  1786  . 28 

Die  Königin  von  Neapel.  Sardinische  Heiratsprojecte.  Mar- 
colini’s  Ankunft.  Seine  Erklärungen. 

Joseph  an  Leopold.  23.  Juni  1786  32 

Die  Heiratsprojecte.  Abreise  des  Kaisers  nach  Croatien. 
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Joseph  an  Leopold.  28.  August  1786  . . 33 

Josephs  Rückkehr  nach  Wien.  Sein  Gesundheitszustand. 
Erzherzog  Franz.  Der  Tod  des  Königs  von  Preussen.  Sein 


Nachfolger.  Das  Project  einer  Reise  nach  Cherson.  Die  Königin 
von  Neapel.  Ankunft  der  anatomischen  Präparate.  Bevor- 
stehende Abreise  des  Kaisers  nach  Mähren  und  Böhmen. 

— — 4.  October  1786  36 

Die  Vorgänge  in  Neapel.  Das  Ausbleiben  fernerer  Mitthei- 
lungen aus  Sachsen. 

— — 23.  October  1786  38 

Ankunft  des  Erzherzogs  Ferdinand  und  seiner  Gemalin. 

— — — 26.  October  1786  38 

Neue  Ernennungen. 

— — — 2.  November  1786  ...  39 

Erzherzog  Ferdinand  und  seine  Gemalin.  Die  Eindrücke 
ihrer  Reise  nach  England.  Wunsch  des  Kaisers,  dieses  Land 
zu  besuchen.  Die  Reise  nach  Cherson. 

— — — 9.  November  1786  . . . • ....  40 

Die  Pest  in  Siebenbürgen.  Nachrichten  aus  Neapel.  Erz- 
herzog Ferdinand. 

— — 16.  November  1786  41 


Glückwunsch  zum  Namenstage.  Schwere  Erkrankung  der 
Kurfürstin  von  der  Pfalz.  Vorschlag  einer  Vermählung  des  Kur- 
fürsten mit  der  Erzherzogin  Therese.  Nachrichten  aus  Neapel. 

Die  anatomischen  Präparate. 

— — — 21.  November  1786  43 

Reformen  in  Italien,  den  Niederlanden  und  Ungarn.  Be- 
schwerden der  deutschen  Erzbischöfe  gegen  den  heiligen  Stuhl. 

Die  Antwmrt  des  Kaisers.  Die  Reise  nach  Cherson.  Der  König 
und  die  Königin  von  Neapel.  Wiedergenesung  der  Kurfürstin 
von  der  Pfalz.  Das  Verfahren  des  sächsischen  Hofes.  Heirats- 
termin für  den  Erzherzog  Franz.  Die  Brüder  desselben. 


— — — 23.  November  1786  • . . 45 

Die  anatomischen  Präparate.  Hoffeste  für  den  Erzherzog 
Ferdinand. 

Leopold  an  Joseph.  28.  November  1786  45 

Das  Project  einer  Verheiratung  der  Erzherzogin  Therese 
mit  dem  Kurfürsten  von  der  Pfalz.  Nachrichten  aus  Neapel. 

— — — 5.  December  1786  47 

Die  Reformen  in  Italien,  den  Niederlanden  und  Ungarn. 

Die  deutschen  Bischöfe.  Nothwendigkeit  einer  Abschüttlung  des 
römischen  Joches.  Vorschlag  zur  Berufung  einer  deutschen 
Nationalsynode.  Die  Reise  nach  Cherson.  Der  König  und  die 
Königin  von  Neapel.  Die  Wiedergenesung  der  Kurfürstin  von 
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der  Pfalz.  Die  Erzherzogin  Therese.  Das  sächsische  Heirats- 
project.  Die  Erzherzogin  Marianne.  Der  Heiratstermin  für  den 
Erzherzog  Franz.  Die  übrigen  Söhne  des  Grossherzogs. 

Joseph  an  Leopold.  7.  December  1786  53 

Das  Scheitern  des  pfälzischen  Vermählungsplanes. 

— — 11.  December  1786  54 

Die  Fürstin  Dietrichstein.  Bedauern  über  den  Tod  des 
Grafen  Joseph  Starhemberg. 

— — — 14.  December  1786  55 

Die  deutschen  Bischöfe.  Zweifel  an  ihrer  Energie.  Der 
Kaiser  ist  gegen  die  Berufung  einer  Nationalsynode.  Die  kirch- 
lichen Einrichtungen  in  der  österreichischen  Monarchie.  Die 
zukünftige  Stellung  der  Kinder  des  Grossherzogs. 

— — — 28.  December  1786  58 

Das  sächsische  Heiratsproject. 

17  8 7. 

Leopold  an  Joseph.  7.  Jänner  1787  59 

Nachrichten  aus  Neapel.  Die  Bestimmung  und  künftige 
Stellung  der  Kinder  des  Grossherzogs.  Toscana’s  dereinstige 
Vereinigung  mit  der  österreichischen  Monarchie. 

— — — 9.  Jänner  1787  62 

Das  sächsische  Heiratsproject.  Papst  Pius  VI. 

Joseph  an  Leopold.  15.  Jänner  1787  . . ...  63 

Der  König  und  die  Königin  von  Neapel.  Die  Kinder  des 
Grossherzogs. 

— — — 25.  Jänner  1787  66 

Die  Nachrichten  aus  Neapel.  Das  Benehmen  des  Grafen 
Richecourt. 

— — — 8.  Februar  1787  67 

Die  Söhne  des  Grossherzogs  und  ihre  Uebersiedlung  nach 
Wien.  Der  König  von  Preussen.  Fräulein  von  Voss.  Der  Fürst 
de  Ligne.  Die  Reise  nach  Cherson. 

— - — — 15.  Februar  1787  69 

Die  Königin  von  Frankreich.  Ihr  beabsichtigter  Besuch  bei 
der  Erzherzogin  Marie  in  Brüssel.  Die  Versammlung  der  Nota- 
blen. Die  Herzogin  von  Polignac.  Graf  Richecourt.  Die  Reise 
nach  Cherson. 

— — — 22.  Februar  1787  70 

Zwistigkeiten  mit  Rom.  Ende  des  Carnevals.  Ausschweifun- 
gen junger  Engländer. 
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Joseph  an  Leopold.  5.  März  1787  71 

Die  Reise  nach  Cherson.  Der  Kurfürst  von  Mainz.  Der 
sächsische  Minister  Stutterheim. 

Leopold  an  Joseph.  6.  März  1787  72 

Die  kirchlichen  Angelegenheiten. 

Joseph  an  Leopold.  8.  März  1787  73 

Die  Verhältnisse  in  Neapel.  Die  Reise  nach  Cherson. 

— — — 12.  März  1787  74 

Die  Vorgänge  in  Frankreich. 

— — 15.  März  1787  75 

Die  deutschen  Bischöfe. 

Leopold  an  Joseph.  16.  März  1787  . 75 

Der  Kurfürst  von  Mainz.  Der  Papst.  Des  Letzteren  Hass 
gegen  das  Haus  Oesterreich.  Die  Söhne  des  Grossherzogs. 
Manfredini.  Warnsdorff.  Derichs.  Spanocchi. 

Joseph  an  Leopold.  22.  März  1787  ....  77 

Der  Kurfürst  von  Sachsen  begehrt  die  Hand  der  Erz- 
herzogin Therese  für  den  Prinzen  Anton. 

— — — 5.  April  1787  78 

Die  sächsische  Heirat.  Die  Reise  nach  Cherson. 

— - — 9.  April  1787  • 79 

Bevorstehende  Abreise  nach  Cherson.  Die  Heirat  der  Erz- 
herzogin Therese. 

— - — 23.  April  1787  79 

Der  Heiratstermin  für  den  Erzherzog  Franz.  Die  Erzher- 
zogin Therese.  Die  jüngeren  Söhne  des  Grossherzogs. 

— — — 15.  Mai  1787  80 

Ankunft  in  Cherson  nach  einer  sehr  glücklichen  Reise. 

— — — 16.  Juni  1787  81 

Rückkehr  von  der  Rundreise  durch  die  Krim  nach  Cherson. 
Zufriedenheit  mit  der  Reise.  Die  Kaiserin  von  Russland.  Italie- 
nische Ansiedler  in  der  Krim.  Die  Heirat  der  Erzherzogin 
Therese.  Die  Schwangerschaft  der  Grossherzogin. 

— — — 23.  Juni  1787  82 

Rückkunft  von  Cherson.  Schmerzliche  Ereignisse  in  den 
österreichischen  Niederlanden. 

— — — 6.  Juli  1787  82 

Die  Ereignisse  in  den  Niederlanden.  Das  Streben  der  Auf- 
ständischen nach  Unabhängigkeit.  Die  Entschlüsse  und  Mass- 
regeln  des  Kaisers.  Dessen  Schmerz  über  sein  unglückliches 
Schicksal.  Obsiegen  oder  Untergehen,  so  lautet  seine  Devise. 
Hoffnung  auf  Zustimmung  des  Grossherzogs  zu  den  getroffenen 
Vorkehrungen. 
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Joseph  an  Leopold.  9.  Juli  1787  ...........  85 

Die  Heirat  der  Erzherzogin  Therese.  Ihre  Reise  durch 
Oesterreich  nach  Sachsen. 

— — — 19.  Juli  1787  88 

Die  Nachrichten  aus  den  Niederlanden.  Verderbliche  Ein- 
flussnahme des  Papstes  und  des  Clerus. 

Leopold  an  Joseph.  19.  Juli  1787  89 


Die  Ereignisse  in  den  Niederlanden.  Dieselben  sind  durch 
Frankreich,  sowie  durch  den  Papst  und  den  Clerus  veranlasst. 
Gefährlichkeit  des  Aufstandes.  Wunsch  nach  seiner  Beschwich- 
tigung. Zustimmung  zu  den  Schritten  des  Kaisers.  Bedauern 
über  die  Lage  desselben.  Die  Heirat  und  Reise  der  Erzherzo- 
gin Therese.  Die  Haltung  des  heiligen  Stuhles. 


Joseph  an  Leopold.  22.  Juli  1787  99 

Die  Ereignisse  in  den  Niederlanden. 

— — — 26.  Juli  1787  100 


Absendung  von  Deputirten  aus  den  Niederlanden.  Die 
Rückkehr  der  Erzherzogin  Marie  nach  Wien.  Zusicherungen 
Frankreichs.  Der  König  von  Preussen.  Die  Heirat  der  Erz- 
herzogin Therese. 


Leopold  an  Joseph.  1.  August  1787  101 

Die  niederländischen  Angelegenheiten.  Ereignisse  in  Neapel. 

Die  Zustände  in  Rom. 

Joseph  an  Leopold.  2.  August  1787  104 

Nachrichten  aus  den  Niederlanden.  Die  Erzherzogin  Marie 
und  Prinz  Albert. 

— — 6.  August  1787...  . 105 

Die  Ausstattung  der  Erzherzogin  Therese. 

Leopold  an  Joseph.  7.  August  1787  . 106 


Die  Zusicherungen  Frankreichs.  Der  König  von  Preussen. 
Glückwunsch  zur  Beschwichtigung  des  Aufstandes  in  den 


Niederlanden. 

Joseph  an  Leopold.  13.  August  1787  108 

Die  Ankunft  der  niederländischen  Deputirten. 

Leopold  an  Joseph.  14.  August  1787  ...  108 

Die  niederländischen  Angelegenheiten. 

Joseph  an  Leopold.  16.  August  1787  109 


Die  Ereignisse  in  den  Niederlanden.  Schreiben  des  Kaisers 
an  seinen  Bruder  Maximilian.  Ungünstiger  Heiratscontract  der 
Erzherogin  Therese.  Der  sächsische  Abgesandte  Schönfeld. 
Zusammenziehung  von  Truppen. 

— — — 23.  August  1787  112 

Conferenzen  mit  den  niederländischen  Deputirten.  Con- 
flicte  zwischen  Russland  und  der  Pforte. 
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Leopold  an  Joseph.  28.  August  1787  . 113 

Der  Grossherzog  hält  die  Unruhen  in  den  Niederlanden 
für  beigelegt.  Die  Heirat  der  Erzherzogin  Therese.  Die  Gross- 
herzogin. 

Joseph  an  Leopold.  30.  August  1787  115 

Türkische  Kriegserklärung  gegen  Russland.  Verwicklung 
Oesterreichs  in  diesen  Kampf. 

— — — 3.  September  1787  116 

Der  bevorstehende  Krieg  gegen  die  Pforte.  Die  Heirat  des 
Erzherzogs  Franz.  Die  erwartete  Ankunft  der  Erzherzogin 
Therese.  Warnung  derselben  vor  der  Erzherzogin  Marie. 

— — — 6.  September  1787  117 

Ansammlung  einer  Armee  in  Ungarn.  Die  Heirat  des  Erz- 
herzogs Franz.  Die  jüngeren  Brüder  desselben. 

— — — 10.  September  1787  118 

Des  Kaisers  Abreise  nach  Böhmen.  v 

Leopold  an  Joseph.  17.  September  1787  119 

Der  bevorstehende  Krieg  gegen  die  Pforte.  Der  Erzherzog 
Franz  und  dessen  Brüder.  Die  Erzherzoginnen  Marie  und 
Therese.  Madame  Bolland. 

Joseph  an  Leopold.  20.  September  1787  122 

Rückkehr  aus  Böhmen. 

— — — 27.  September  1787  123 

Ankunft  der  Erzherzogin  Therese. 

— — — 30.  September  1787  123 

Die  Erzherzogin  Therese.  Vorwürfe  wegen  Mittheilung  von 
Staatsgeheimnissen  an  fremde  Gesandte. 

Leopold  an  Joseph.  8.  October  1787  125 

Schmerz  über  die  Vorwürfe  des  Kaisers.  Rechtfertigung 
seines  Verfahrens. 

Joseph  an  Leopold.  11.  October  1787  130 

Unfall  der  russischen  Flotte  im  schwarzen  Meere.  Abreise 
der  Erzherzogin  Therese. 

— — — 18.  October  1787  131 

Die  Mittheilung  von  Staatsgeheimnissen.  Die  Erzherzogin 
Therese.  Die  Reichslehensträger  Bardi. 

Leopold  an  Joseph.  21.  October  1787  . . 133 

Die  Erzherzogin  Therese.  Die  russische  Flotte.  Verfall  der 
Macht  Frankreichs. 

Joseph  an  Leopold.  22.  October  1787  134 

Rückkehr  des  Erzherzogs  Franz.  Tadelnswerthes  Verfahren 
Sachsens. 
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Leopold  an  Joseph.  29.  October  1787  134 

Die  Mittheilung  von  Staatsgeheimnissen.  Dank  für  des 
Kaisers  freundschaftliche  Worte.  Wiederholte  Rechtfertigung 
seines  Verfahrens.  Versprechen  grösserer  Vorsicht  für  die  Zu- 
kunft. Die  Erzherzogin  Therese.  Die  Angelegenheit  der  Reichs- 
lehensträger Bardi.  Schwangerschaft  der  Grossherzogin. 

Joseph  an  Leopold.  1.  November  1787  138 

Der  Verfall  Frankreichs.  Des  Kaisers  Vorbereitungen  zum 
Kriege.  Ueberschwemmung  der  Wiener  Vorstädte.  Unwohlsein 
des  Kaisers. 


— — — 5.  November  1787  ....  139 

Die  Ueberschwemmung.  Sieg  der  Russen  bei  Kinburn. 
Glückwunsch  zum  Namensfeste  des  Grossherzogs. 

— — — 8.  Novetnber  1787  - 140 

Freundschaftsversicherungen.  Verwüstung  des  Marchfeldes 
durch  die  Ueberschwemmung. 

— — — 12.  November  1787  141 

Frankreich,  England  und  Preussen. 

— 15.  November  1787  . 142 

Zusammenziehung  der  Truppen.  Die  Niederlande,  Nach- 
richten aus  Russland. 

— — — 19.  November  1787  143 

Der  Heiratscontract  des  Erzherzogs  Franz. 

— — — 26.  November  1787  . 143 

Erzherzog  Maximilian  wird  den  Erzherzog  Franz  trauen. 

— — — 29.  November  1787  144 

Die  bevorstehende  Kriegführung.  Geringe  Erwartungen 
von  den  Russen.  Bereitschaft  der  österreichischen  Armee. 

Lady  Pen. 

— — — 6.  December  1787  . 145 


Mittheilung  eines  Briefes  der  Königin  Marie  Antoinette. 
Die  Zustände  in  Frankreich.  Russische  Grosssprechereien.  Fürst 
Potemkin.  Die  bevorstehende  Trauung  des  Erzherzogs  Franz. 
Die  niederländischen  Angelegenheiten.  Tadel  des  Generals 


Murray.  Unwohlsein  des  Kaisers. 

10.  December  1787  . . 147 

Der  Heiratscontract  des  Erzherzogs  Franz.  Dessen  be- 
vorstehende Firmung. 

— — — 13.  December  1787  148 

Misslungener  Anschlag  auf  Belgrad. 

— — — 17.  December  1787  149 


Die  Heirat  des  Erzherzogs  Franz.  Der  Anschlag  auf 
Belgrad.  Die  niederländischen  Angelegenheiten, 
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Leopold  an  Joseph.  17.  December  1787  ...  150 

Der  Gesundheitszustand  des  Kaisers.  Die  niederländischen 
Angelegenheiten.  Die  Zustände  in  Frankreich.  Der  König  von 
Schweden.  Russland  und  die  Türkei.  Die  Erzherzogin  Therese. 
O’Kelly’s  Abberufung  aus  Dresden.  Frau  von  Herbert.  Lady 
Pen.  Nachrichten  aus  Rom  und  aus  Neapel. 


Joseph  an  Leopold.  24.  December  1787  . . . 154 

Die  Erzherzogin  Marie.  Absendung  des  Grafen  Hartig 
nach  Dresden. 

— — — 27.  December  1787  155 

Firmung  des  Erzherzogs  Franz.  r 
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Joseph  an  Leopold.  7.  Jänner  1788  156 

Absendung  des  Obersten  Rollin  mit  der  Nachricht  von  der 
vollzogenen  Vermählung  des  Erzherzogs  Franz.  Festlichkeiten. 

— — — 10.  Jänner  1788  157 

Beendigung  der  Vermählungsfeste. 

— — — 17.  Jänner  1788  . . 158 

Glückwunsch  zur  Geburt  des  Erzherzogs  Rudolph.  Be- 
friedigender Gesundheitszustand  der  Armee  in  Ungarn.  Vor- 
bereitungen zum  Feldzuge.  Erzherzog  Franz. 

— — 24.  Jänner  1788  159 

Misslingen  eines  zweiten  Anschlages  auf  Belgrad. 

— — — 28.  Jänner  1788  160 

Die  Sendung  des  Obersten  Rollin  nach  Florenz.  Die  Erz- 
herzoge Ferdinand  und  Karl. 

Leopold  an  Joseph.  9.  Februar  1788  . . 160 

Wohlbefinden  seiner  Söhne.  Nachrichten  aus  Neapel. 
General  Acton.  Zwiespalt  mit  Rom.  Die  Königin  Caroline. 

Joseph  an  Leopold.  14.  Februar  1788  . . 163 

Oberst  Rollin.  Des  Grossherzogs  Geschenke  für  die  Erz- 
herzogin und  die  Gräfin  Chanclos.  Schlechter  Zustand  der 
russischen  Heere.  Beginn  der  Feindseligkeiten  in  Croatien. 

— — — 21.  Februar  1788  163 

Uebersendung  eines  Briefes  an  die  Königin  von  Neapel. 
Bevorstehende  Abreise  des  Kaisers  zur  Armee. 

Leopold  an  Joseph.  25.  Februar  1788  165 

Die  russischen  Heere.  Fürst  Potemkin.  Nachrichten  aus 
Neapel.  Die  Königin.  Die  angebliche  Gräfin  Falkenstein. 
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Joseph  an  Leopold.  28.  Februar  1788  ... 

Die  Abreise  des  Kaisers.  Vorkehrungen  für  den 'Fall  ihn 
ein  Unglück  träfe. 

Leopold  an  Joseph.  10.  März  1788  

Ueber  die  vom  Kaiser  getroffenen  Anordnungen.  Erzherzog 
Carl.  General  Acton. 

Joseph  an  Leopold.  27.  März  1788  

Die  Vorkehrungen  für  den  Fall  eines  Unglückes.  Erz- 
herzog Franz. 

Leopold  an  Joseph.  13.  April  1788  

Nachrichten  aus  Neapel.  Die  Königin.  General  Acton. 
Erzherzog  Carl. 

Joseph  an  Leopold.  16.  April  1788  . 

Uebersendung  eines  Briefes  an  Thugut.  Wohlbefinden  des 
Kaisers.  Erzherzog  Franz. 

Leopold  an  Joseph.  27.  April  1788  . . 

Nachrichten  aus  Neapel. 

Joseph  an  Leopold.  28.  April  1788  . 

Glückliche  Unternehmung  auf  Sabacz.  Verwundung  des 
Feldzeugmeisters  Rouvroy  und  Poniatowsky’s.  Wackere  Haltung 
des  Erzherzogs  Franz. 

— 13.  Mai  1788  

Unthätigkeit  der  Russen.  Unzufriedenheit  mit  den  eigenen 
Generalen.  Lob  des  Erzherzogs  Franz. 

Leopold  an  Joseph.  15.  Mai  1788  

Glückwunsch  zur  Einnahme  von  Sabacz.  Dank  für  die  Be- 
lobung des  Erzherzogs  Franz.  Erzherzog  Carl. 

— — — 1.  Juni  1788  

Die  Unthätigkeit  der  Russen.  Die  Lage  des  Kaisers. 

Joseph  an  Leopold.  14.  Juni  1788  

Die  kriegerischen  Unternehmungen. 

— — — 25.  Juni  1788  

Die  Erzherzoge  Carl  und  Franz.  Unthätigkeit  der  Russen. 
Die  Entvölkerung  Serbiens. 

— — — 29.  Juli  1788  

Seesieg  des  Prinzen  von  Nassau  im  schwarzen  Meere. 
Bewegungen  der  Türken.  Krankheiten  im  kaiserlichen  Lager. 
Der  Pascha  von  Scutari. 

— — — 13.  August  1788  

Der  König  von  Neapel.  Uebler  Gesundheitszustand  des 
Kaisers.  Schlappe  des  Generals  Papilla.  Günstigere  Ereignisse 
in  Croatien. 
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189 


Leopold  an  Joseph.  16.  August  1788  

Er  beklagt  die  Krankheiten  bei  der  Armee.  Die  Erfolge 
der  Russen.  Die  Bewegungen  der  Türken.  Der  König  von 
Schweden.  Seine  Schilderhebung  gegen  Russland.  Der  König 


und  die  Königin  von  Neapel.  Die  angebliche  Gräfin  Falken- 
stein. 

Joseph  an  Leopold.  2.  September  1788  193 

Erzherzog  Franz.  Die  Begebenheiten  auf  dem  Kriegsschau- 
plätze. Die  angebliche  Gräfin  Falkenstein. 

— — — 20.  September  1788  ...  195 


Uebler  Gesundheitszustand  des  Kaisers.  Unverantwortliche 
Haltung  österreichischer  Generale.  Klagen  des  Kaisers  über 
sein  unglückliches  Schicksal.  Die  etwaige  Berufung  des  Gross- 
herzogs zur  Armee. 


Leopold  an  Joseph.  22.  September  1788  197 

Er  beschwört  den  Kaiser,  seine  Gesundheit  zu  schonen. 

Die  Kriegsereignisse.  Die  vermeintliche  Gräfin  Falkenstein. 

Die  Gemalin  und  die  Kinder  des  Grossherzogs. 

Joseph  an  Leopold.  26.  September  1788  199 


Unglücklicher  Vorfall  während  des  Rückzuges  der  Armee 
nach  Lugos.  Bedauerliche  Folgen  desselben.  Schlechter  Ge- 
sundheitszustand des  Kaisers.  Schmerz  über  sein  Miss- 
geschick. 

Leopold  an  Joseph.  4.  October  1788  201 

Mitleid  mit  der  Lage  des  Kaisers.  Aufforderung  zur 
Schonung  seiner  Gesundheit.  Bereitwilligkeit  zur  Reise  nach 
Ungarn. 

Joseph  an  Leopold.  7.  October  1788  203 

Die  Stellung  des  österreichischen  und  des  türkischen 
Heeres.  Die  Gesundheit  des  Kaisers. 

Leopold  an  Joseph.  13.  October  1788  204 

Der  Unfall  bei  Lugos.  Unerlässliche  Nothwendigkeit  dass 
der  Kaiser  sich  schone. 

Joseph  an  Leopold.  19.  October  1788  ■ 206 

Dank  für  dessen  Theilnahme.  Die  Kriegsunternehmungen. 
Besserung  seiner  Gesundheit. 

— — — 29.  October  1788  . 207 

Die  Gesundheit  des  Kaisers  und  des  Grossherzogs.  Die 
Kriegsereignisse. 

— — — 4.  November  1788  208 

Der  Dolmetsch  Stürmer.  Die  Kriegsereignisse.  Abreise  des 
Erzherzogs  Franz.  Die  Gesundheit  des  Kaisers. 
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Joseph  an  Leopold.  17.  November  1788  210 

Der  Gesundheitszustand  des  Kaisers.  Dessen  bevorstehende 
Abreise  nach  Wien.  Abzug  der  Türken  aus  österreichischem 
Gebiete.  Unthätigkeit  der  Russen. 

— — — 28.  November  1788  210 

Aufenthalt  des  Kaisers  in  Ofen.  Zurückweisung  der  aus 
Russland  eingelangten  Vorschläge. 

— — — 8.  December  1788  211 

Glückliche  Ankunft  in  Wien.  Des  Kaisers  Gesundheits- 
zustand. 

Leopold  an  Joseph.  14.  December  1788  212 

Die  russischen  Vorschläge.  Todesfälle  am  spanischen  Hofe. 

— — 16.  December  1788  213 

Die  Anträge  Russlands. 

Joseph  an  Leopold.  18.  December  1788  214 

Hoffnung  der  Russen  auf  die  Einnahme  von  Oczakow. 
Empfehlung  des  Sängers  Benucci. 

Leopold  an  Joseph.  22.  December  1788  . . . • 214 

Die  russischen  Vorschläge. 

Joseph  an  Leopold.  25.  December  1788  215 

Neuerliche  Erkrankung  des  Kaisers. 

1 7 89. 

Joseph  an  Leopold.  1.  Jänner  1789  217 

Der  Tod  des  Königs  von  Spanien.  Erzherzog  Franz.  Der 
Gesundheitszustand  des  Kaisers. 

— — — 5.  Jänner  1789  218 

Die  Einnahme  von  Oczakow. 

— — — 8.  Jänner  1789  218 

Einfluss  des  Todes  des  Königs  von  Spanien  auf  den  neapo- 
litanischen Hof. 

— — — 15.  Jänner  1789  219 

Der  Gesundheitszustand  des  Kaisers. 

— — 19.  Jänner  1789  220 

Thauwetter.  Des  Kaisers  Gesundheit. 

Leopold  an  Joseph.  21.  Jänner  1789  221 

Die  Königin  von  Neapel.  Das  Verhältniss  des  dortigen 
Hofes  zu  dem  von  Madrid. 

Joseph  an  Leopold.  22.  Jänner  1789  222 

Der  Tod  eines  neapolitanischen  Prinzen.  Die  Königin  Caro- 
line. Krankheiten  bei  der  Armee.  Tod  des  FZM.  Fabris. 


— 367  — 

Seite 


Joseph  an  Leopold.  29.  Jänner  1789  223 

Die  Königin  von  Neapel.  Der  König  von  Spanien.  Thau- 
wetter.  Ueberschwemmungen  und  Krankheiten. 

— — — 2.  Februar  1789  224 

Frostschaden  in  Italien.  Uebler  Gesundheitszustand  des 
Kaisers. 

- — — 5.  Februar  1789  224 


Die  Streitigkeiten  zwischen  dem  spanischen  und  dem  neapo- 
litanischen Hofe.  Des  Kaisers  Gesundheitszustand.  Die  Ereig- 
nisse in  Brüssel.  Ueberschwemmungen.  Erkrankung  der  Für- 
sten Carl  Liechtenstein  und  Schwarzenberg. 


— — — 18.  Februar  1789  ...  • 225 

Todesfall  am  neapolitanischen  Hofe.  Die  Königin.  Erz- 
herzog Franz. 

— — — 23.  Februar  1789  226 

Schlechter  Gesundheitszustand  des  Kaisers.  Uebernahme 
des  Armeecommando’s  durch  Feldmarschall  Graf  Hadik.  Tod 
des  Fürsten  Carl  Liechtenstein. 

— — — 26.  Februar  1789  227 

Die  Königin  von  Neapel.  Krankheiten  bei  der  Armee. 
Erkrankung  des  Feldmarschalls  Laudon.  Ueble  Gesundheit 
des  Kaisers. 

— — — 5.  März  1789  228 

Keine  Hoffnung  auf  Frieden.  Die  Krankheit  des  Kaisers. 

Die  Königin  von  Neapel. 

— — — 9.  März  1789  229 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 16.  März  1789  229 

Die  neapolitanischen  Angelegenheiten. 

— — — 19.  März  1789  230 

Dank  für  die  Glückwünsche  des  Grossherzogs.  Verschlim- 
merung des  Gesundheitszustandes  des  Kaisers. 

— — — 23.  März  1789  231 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 26.  März  1789  231 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 30.  März  1789  232 

Des  Kaisers  Gesundheitszustand. 

— — — 2.  April  1789  233 

Angebliche  Beendigung  des  Zwistes  zwischen  Spanien  und 
Neapel.  Besserung  des  Gesundheitszustandes  des  Kaisers. 

— — — 9.  April  1789  . . 233 

Das  Unwohlsein  der  Grossherzogin.  Frankreich  und  Russ- 
land. Die  Gesundheit  des  Kaisers. 
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Joseph  an  Leopold.  13.  April  1789  , . 235 

Fortdauer  des  Zwistes  zwischen  Spanien  und  Neapel. 

16.  April  1789  235 

Erkrankung  des  Kaisers  an  heftigem  Blutbrechen.  Er 

nimmt  die  Sterbesacramente.  Anordnungen  für  den  Fall 
seines  Todes. 

17.  April  1789  . . 237 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

18.  April  1789  • ...  237 

Nachrichten  über  den  Gesundheitszustand  des  Kaisers. 

— — — 20.  April  1789  . . 238 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— 23.  April  1789  239 

Des  Kaisers  Gesundheitszustand. 

— 27.  April  1789  ...  240 

Nachrichten  über  das  Befinden  des  Kaisers. 

— 30.  April  1789  . 240 

Des  Kaisers  Gesundheitszustand.  Beabsichtigte  Umsiedlung 

nach  Laxenburg.  Erzherzog  Franz  und  dessen  Gemalin.  Der 
russische  Operationsplan. 

— — — 4.  Mai  1789  241 

Erster  Ausgang  des  Kaisers. 

— — — 7.  Mai  1789  242 

Die  Gesundheit  der  Grossherzogin  und  des  Kaisers. 

— — — 11.  Mai  1789  243 

Joseph  verlangt  des  Grossherzogs  Entscheidung  über  die 
Frage  der  Erneuerung  der  Allianz  mit  Russland.  Verschlim- 
merung seines  Gesundheitszustandes. 

— — — 14.  Mai  1789  245 

Josephs  Krankheit. 

_ _ _ 18.  Mai  1789  245 

Die  Grossherzogin  von  Toscana.  Erzherzog  Ferdinand. 

Leopold  an  Joseph.  18.  Mai  1789  246 

Die  Krankheit  des  Kaisers.  Die  Erneuerung  der  Allianz 
mit  Russland.  Er  hält  sie  für  nothwendig.  Zustimmung  zu 
den  Vorkehrungen  für  die  Besorgung  der  inneren  Angelegen- 
heiten. 

Joseph  an  Leopold.  25.  Mai  1789  249 

Mittheilung  an  Russland  wegen  Erneuerung  der  Allianz. 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 28.  Mai  1789  250 

Des  Kaisers  Krankheit. 

— — — 1.  Juni  1789  251 

Die  Krankheit  Josephs. 


— 369  — 

Seite 


Joseph  an  Leopold.  4.  Juni  1789  252 

Die  Krankheit  des  Kaisers.  Furcht  vor  einem  Besuche  des 
Königs  und  der  Königin  von  Neapel. 

— — — 8.  Juni  1789  253 

Verschlimmerung  der  Krankheit. 

— — — 11.  Juni  1789  — 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 15.  Juni  1789  254 

Des  Kaisers  Krankheit  und  Lebensweise. 

_ _ _ 18.  Juni  1789  255 


Tod  des  Dauphin.  Des  Kaisers  Gesundheitszustand.  Die 
angebliche  Aussöhnung  zwischen  den  Königen  von  Spanien 
und  Neapel.  Die  Zustände  in  Frankreich.  Bewegungen  bei 
der  Armee. 

— — — 22.  Juni  1789  

Der  Krankheitszustand. 


Leopold  an  Joseph.  28.  Juni  1789  256 

Der  Zwiespalt  zwischen  den  Höfen  von  Madrid  und  Neapel. 

Die  Ereignisse  in  Frankreich. 

Joseph  an  Leopold.  29.  Juni  1789  258 

Des  Kaisers  Gesundheitszustand. 

— — — 2.  Juli  1789  — 

Die  Vorgänge  in  den  Niederlanden.  Erneuerung  der  rus- 


sischen Allianz.  Beginn  der  Belagerung  von  Gradisca.  Josephs 
Gesundheit. 

— — — 6.  Juli  1789  259 

Der  Gesundheitszustand  des  Kaisers.  Die  Erzherzogin  Eli- 
sabeth. Belagerung  von  Berbir. 

— — --  9.  Juli  1789  — 

Fortdauer  des  Zwiespaltes  zwischen  Spanien  und  Neapel. 

Die  Zustände  in  Frankreich.  Necker.  Des  Kaisers  Gesundheit. 


— — — 13.  Juli  1789  260 

Die  Ereignisse  in  Frankreich.  Erzherzogin  Elisabeth. 
Josephs  Gesundheit. 

— — — 16.  Juli  1789  261 

Eroberung  von  Berbir.  Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 20.  Juli  1789  — 

Josephs  Krankheitszustand.  Die  Niederlande. 

— — — 23.  Juli  1789  262 

Beruhigung  der  Niederlande.  Des  Kaisers  Krankheit. 

— — — 27.  Juli  1789  263 


Die  Krankheit  des  Kaisers.  Die  Ereignisse  in  Frankreich. 
Die  Flucht  der  Prinzen. 


v.  Arneth.  Joseph  u.  Leopold.  II. 
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Joseph  an  Leopold.  30.  Juli  1789  263 

Die  Vorgänge  in  Frankreich.  Die  Emigrirten.  Der  Car- 
dinal von  Brienne. 

— — — 3.  August  1789  265 


Die  Ereignisse  in  Frankreich.  Die  Königin  Marie  Antoi- 
nette. Besserung  der  Gesundheit  des  Kaisers.  Erzherzog  Franz. 

— — — 6.  August  1789  — 

Die  Vorgänge  in  Frankreich.  Ihre  Rückwirkung  auf  die 
Niederlande.  Feldmarschall  Hadik.  Laudon  übernimmt  das 
Commando.  Allmälige  Erholung  des  Kaisers. 

— — — 10.  August  1789  266 

Die  Niederlande.  Zurückweisung  der  Türken  aus  dem 
Banate.  Unthätigkeit  der  Russen.  Bevorstehende  Abreise  des 
Erzherzogs  Franz  nach  dem  Kriegsschauplätze.  Die  Erzherzogin 
Elisabeth.  Besserung  der  Gesundheit  des  Kaisers. 

— — — 13.  August  1789  267 

Die  spanische  Flotte  in  Livorno.  Die  Ereignisse  in  Frank- 
reich. Die  Gesundheit  des  Kaisers.  Sieg  des  Prinzen  Coburg. 
Erfolge  des  f’iirsten  Hohenlohe  in  Siebenbürgen.  Die  beab- 


sichtigte Belagerung  von  Belgrad.  Laudon  und  Hadik. 

— 17.  August  1789  268 

Operation  der  sich  der  Kaiser  unterziehen  muss. 

— — 20.  August  1789  . . 270 

Die  Operation. 

— 27.  August  1789  • 271 

Allmälige  Besserung.  Ueberschwemmung  in  Laxenburg. 

31.  August  1789  272 


Besserung  der  Gesundheit  des  Kaisers.  Die  Ueberschwem- 
mung in  Laxenburg.  Abreise  des  Erzherzogs  Franz.  Die  Erz- 
herzogin Elisabeth.  Uebersiedlung  des  Kaisers  nach  Hetzen- 
dorf. Rückwirkung  der  Ereignisse  in  Frankreich  auf  die 
Niederlande.  Vorfälle  in  Lüttich.  Volksbewegungen  in  Deutsch- 
land. 

— — — 3.  September  1789  . 273 

Clerfayt’s  Sieg  bei  Schupaneck.  Die  Gesundheit  Josephs. 
Dessen  Uebersiedlung  nach  Laxenburg. 

— — — 10.  September  1789  ....  274 

Seesieg  der  Russen  über  die  Schweden.  Rückzug  der  Tür- 
ken aus  dem  Banat. 

— — — 14.  September  1789  — 

Die  Unternehmung  gegen  Belgrad. 

— — — 17.  September  1789  275 

Mangel  an  Nachrichten  von  der  Armee. 
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Joseph  an  Leopold.  21.  September  1789  275 

Uebergang  der  Armee  über  die  Save. 

— — — 24.  September  1789  276 

Beginn  der  Belagerung  von  Belgrad.  Manfredini’s  Ankunft. 

— — — 1.  October  1789  277 


Sieg  des  Prinzen  von  Coburg.  Die  Belagerung  von  Bel- 
grad. Krankheiten  bei  der  Armee. 

— — — 5.  October  1789  

Einnahme  der  Vorstädte  von  Belgrad.  Des  Kaisers  Gesund- 
heitszustand. Rückkehr  nach  der  Stadt. 


— — — 8.  October  1789  278 

Die  Ereignisse  in  Frankreich.  Falsche  Anklagen  wider  die 
Königin.  Josephs  Gesundheit.  Die  Erzherzogin  Elisabeth. 

— — — 12.  October  1789  . 279 

Belgrads  Eroberung. 

— — — 15.  October  1789  280 

Sieg  des  Prinzen  Hohenlohe  in  der  Walachei.  Freuden- 
feste in  Wien. 

— — — 19.  October  1789  281 


Die  Einnahme  von  Semendria.  Furchtbare  Nachrichten 


aus  Frankreich. 

— — — 22.  October  1789  — 

Die  Niederlande.  Die  Zustände  in  Frankreich. 

— — — 26.  October  1789  282 

Ueberschwemmungen  in  Tirol.  Die  Niederlande. 

— — — 29.  October  1789  283 


Aufregung  in  den  Niederlanden.  Nachrichten  aus  Frankreich. 

— — — 2.  November  1789  

Laudons  Abreise  von  Belgrad.  Rückzug  der  Türken  nach 
Nissa.  Die  Vorfälle  in  den  Niederlanden. 


— — — 5.  November  1789  284 

Ereignisse  auf  dem  Kriegsschauplätze  und  in  den  Nieder- 
landen. 

— — — 12.  November  1789  285 

Bombardement  von  Orsowa.  Erkrankung  der  Erzherzogin 
Marianne.  Gesundheitszustand  des  Kaisers. 

— — — 16.  November  1789  286 

Glückwunsch  zum  Namenstage  des  Grossherzogs.  Nach- 
richten aus  den  Niederlanden. 

— — — 19.  November  1789  287 

Verzögerung  der  Einnahme  von  Orsowa.  Vorrückung  in 
der  Walachei.  Der  Pascha  von  Scutari.  Die  Ereignisse  in  den 
Niederlanden. 
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Joseph  an  Leopold.  23.  November  1789  288 

Tod  der  Erzherzogin  Marianne.  Gute  Nachrichten  vom 
Kriegsschauplätze.  Ungünstige  Vorfälle  in  den  Niederlanden. 
Besetzung  der  Stadt  Gent  durch  die  Insurgenten. 

— — — 26.  November  1789  289 

Ueble  Nachrichten  aus  den  Niederlanden.  Der  Verlust  von 
Gent.  Abreise  der  Generalstatthalter.  Bevorstehende  Entsendung 
des  Grafen  Cobenzl  als  bevollmächtigter  Commissär.  Rück- 
wirkung dieser  Ereignisse  auf  den  Kaiser. 

— — — 30.  November  1789  290 

Der  Gesundheitszustand  des  Kaisers.  Cobenzls  Abreise. 
Feldzeugmeister  Graf  d’Alton. 

— — — 3.  December  1789  291 

Die  Ereignisse  in  den  Niederlanden.  D’Alton  wird  durch 
den  Grafen  Ferraris  ersetzt.  Die  Haltung  Frankreichs,  Preus- 
sens  und  Hollands.  Der  Gesundheitszustand  des  Kaisers.  Wahr- 
scheinlichkeit eines  Krieges  gegen  Polen  und  Preussen. 

— — - 6.  December  1789  293 

General  Manfredini.  Die  Ereignisse  in  den  Niederlanden. 

Graf  d’Alton.  Ungewissheit  des  Friedens  mit  der  Pforte.  Feind- 
selige Haltung  Preussens  und  Polens.  Des  Kaisers  Gesundheit. 

— — — 7.  December  1789  294 

Die  Niederlande. 

— — — 10.  December  1789  295 

Das  Verfahren  der  Preussen  in  Lüttich.  Die  Krankheit 
des  Kaisers.  Sehnsucht  nach  baldigem  Ende.  Die  letztwilligen 
Anordnungen  der  Erzherzogin  Marianne. 

— — — 14.  December  1789  297 

Die  Krankheit  des  Kaisers. 

Leopold  an  Joseph.  14.  December  1789  298 

Theilnahme  an  der  peinlichen  Lage  des  Kaisers.  Die  Er- 
eignisse in  Frankreich.  Die  Haltung  Spaniens.  Die  Nieder- 
lande. 

Joseph  an  Leopold.  17.  December  1789  302 

Verschlimmerung  seines  Gesundheitszustandes. 

— — — 21.  December  1789  — 

Höchst  ungünstige  Nachrichten  aus  den  Niederlanden.  Die 
Krankheit  des  Kaisers.  „Geduld  und  Ergebung“  ist  seine  Devise. 

— — — 24.  December  1789  303 

Die  Räumung  Brüssels.  Verzweiflung  des  Kaisers  hierüber. 

Sein  Krankheitszustand. 

— — — 28.  December  1789  305 

Die  Krankheit  des  Kaisers.  Die  Ereignisse  in  den  Nieder- 
landen. 
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Joseph  an  Leopold.  31.  December  1789  

Die  Niederlande.  Joseph  nennt  sich  „den  unglücklichsten 
der  Menschen.“ 
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Joseph  an  Leopold.  4.  Jänner  1790  

Günstiger  Verlauf  der  Blatternkrankheit  des  Erzherzogs 
Rainer.  Josephs  eignes  Uebelbefinden.  Er  hält  die  Nieder- 
lande für  verloren.  Unwahrscheinlichkeit  eines  Friedens  mit 
der  Pforte.  Gewissheit  eines  baldigen  Krieges  gegen  Preussen. 

— — — 7.  Jänner  1790  

Die  Niederlande.  Ereignisse  auf  dem  Kriegsschauplätze. 
Feindliche  Absichten  des  Königs  von  Preussen.  Josephs 
Krankheit. 

— — — 11.  Jänner  1790  

Die  Niederlande.  Die  Blocade  von  Orsowa.  Die  Krankheit 
des  Kaisers. 

— — — 14.  Jänner  1790  

Unternehmung  des  Obersten  von  Lipthay.  Die  Niederlande. 
Die  Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 18.  Jänner  1790  

Erfolg  des  Obersten  von  Lipthay.  Die  Blocade  von  Or- 
sowa. Die  Krankheit  Josephs. 

— — — 21.  Jänner  1790  

Wahrscheinlichkeit  einer  Allianz  Preussens  mit  der  Pforte. 

— Gefahr  für  die  Monarchie.  Josephs  persönliche  Stimmung. 

— — — 25.  Jänner  1790  

Entschluss  zur  Nachgiebigkeit  gegen  Ungarn. 

— — — 28.  Jänner  1790  

Unentschlossenheit  des  Fürsten  Kaunitz.  Wirkungen  dei; 
Krankheit  des  Kaisers. 

— — — 4.  Februar  1790  

Einsetzung  der  Conferenz  für  die  politischen  Geschäfte. 
Fürst  Kaunitz.  Der  Kaiser  hat  ihn  fast  zwei  Jahre  nicht 
gesehen.  Die  ungarischen  Angelegenheiten.  Prächtiges  Geschenk 
der  Grossherzogin  für  ihre  Schwiegertochter.  Abnahme  der 
Kräfte  des  Kaisers. 

— — — 6.  Februar  1790  

Arge  Verschlimmerung  der  Krankheit  des  Kaisers.  Drin- 
gende Bitte  an  den  Grossherzog,  sich  baldigst  nach  Wien 
zu  begeben.  Joseph  erklärt,  nur  dann  ruhig  sterben  zu  kön- 
nen, wenn  er  den  Staat  in  den  Händen  seines  Oberhauptes 
zurücklässt. 
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Joseph  an  Leopold.  8.  Februar  1790  

Erneuerung  seiner  Bitte.  Absicht  den  Grossherzog  zum 
Mitregenten  zu  erklären. 

Leopold  an  Joseph.  16.  Februar  1790  

Schmerz  über  die  empfangenen  Nachrichten.  Bereitwillig- 
keit zur  Reise  nach  Wien.  Vorbereitungen  hiezu.  Freude 
über  die  Nachgiebigkeit  des  Kaisers  gegen  Ungarn.  Wunsch 
nach  Frieden  mit  der  Pforte  und  Vermeidung  des  Krieges 
gegen  Preussen. 

— — — 24.  Februar  1790  320 

Trauer  über  den  plötzlichen  Tod  der  Erzherzogin  Elisa- 
beth. Erkrankung  des  Grossherzogs.  Dessen  baldigste  Abreise 
nach  Wien. 
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